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LA PERVERSION DE SOUSTELLE 


Notre ethnologue commença de se dé- 
voser quand, dans la contagion du colo- 
nel Passy, il se mit à prendre intérêt aux 
jeux troubles du « renseignement ». Le co- 
loné! dirigeait à Londres le B.C.R.A. (Bu- 
reau central de renseignements et d'action), 
le service d'espionnage et de contre-espion- 
nage du général de Gaulle. Au départ, 
Soustelle n'avait affaire avec cette téné- 
breuse officine que dans la mésure où elle 
pouvait pourvoir aux nécessités de l’Infor- 
mation, portefeuille dont il était chargé. 
De novice il devint rapidement profès, à 


telle enseigne que lorsque des difficultés - 


se produisirent à Alger, en 1943, entre de 
Gaulle et Giraud, leurs services secrets res- 
pectifs faisant difficulté pour collaborer, ce 
fut Soustclle qui fut désigné pour coiffer 
Forganisme de coordination qu'om avait 
établi, vaille qué vaille, 

Cette dernière promotien acheva de tour- 
ner la tête de l’ancien disciple de Paul 
Rivet, et cela pour toujours. Un sigle mys- 
térieux : D.G.S.S. (Direction générale des 
services spéciaux) désignait l'entreprise 
nouvelle, à laquelle de Gaulle avait donné 
Soustelle pour chef. « Services spéciaux », 
deux mots qui désormais allaient ordonner 
son destin. 


DE LA D.GS.S. A L'US.RAF. 


De novembre 1943 à avril 1945, date où 
nous le retrouverons commissaire de la Ré- 
publique à Bordeaux, Soustélle présidera 
aux destinées de la D.G.S.S., qui modifiera 
d'ailleurs son titre en cours de route pour 
se déguiser en D. G. E. R. (Direction gé- 
nérale des études et recherches), appella- 
tion plus anodine qui, du reste, a fait for- 
tune. Ci HR 

Deux années durant, ou presque, Sous- 
telle régenta donc toute finiquiétante lé- 
gion d’ «agents secrets » ou prétendus tels 
qui rayonnaient de Londres et d'Alger sur 
la France occupée. Sans doute y avait-il 
dans le nombre des convaincus qui jouaient 
bon jeu bon argent. Mais tout porte à 
croire que la quantité était plus grande de 
ceux qui cherchaient carrière ow business. 
Soustelle dut alors prendre barre sur un 
certain nombre d'hommes, qui n'ont pu 
moins faire plus tard que de l'aider dans 
ses entreprises politiques. 

En tout cas, à s’en rapporter à plusieurs 
journaux tels « Le Monde », « l'Express », 
« l'Humanité », le principal des membres 


de l'U.S.R.A.F. (Union pour le Salut et le 
| Renouveau de l'Afrique française), le grou 


pement qu’il à constitué depuis deux ans, 


se recruterait dans les anciens affidés des 
« services spéciaux ». Anciens est sans doute 
trap peu dire ; il doit y en avoir aussi qui 
sont toujours en activité. D'où les complai- 


sances et les facilités que le monsieur a 
trouvées pour s «esbigner » et qui ne sent 
pas à la portée du commun ! 


SOUSTELLE 
ET L' « ASSASSINAT » 
DU GENERAL GIRAUD 


_ Les journaux déjà nommés, qui se sont 
inquiétés de l'ordre de bataille de FUSS. 
RAF. citent parmi ses proches collabo- 
rateurs un colonel Paillole. C'est un per- 
sonnage peu connu du public, d'envergure 
séelle et dont traitent abondamment cer- 
tains ouvrages de Pierre Nord, le grand 
spécialiste de la littérature d'espionnage. 
Soustelle lui-même, dans son bouquin 


Pa 


« De Londres à Alger », noùs le vante 


comme un « passionné du clair-obscur ». 
S'if en est vraiment ainsi, le monsieur doit 
pouvoir se livrer à sa guise à sa passion 
favorite, car, pour le elair-obscur, c'est la 
chose qui manque le moins en ce moment. 
* Reste une chose étonnante, supposé que 
Faccointance Soustelle-Paillole est réelle. 
Es effet, les deux hommes n'ont pas tou- 
jours frayé de bonne amitié. Plutôt le 
contraire. 

Paillole, déjà grand personnage au temps 
de Vichy, s'était replié en Afrique du Nord, 
seulement après le débarquement de no- 
vembre 1942. Le temps venu d'une option 
entre Giraud et de Gaulle, ik s'était, natu- 
rellement, prononcé pour le premier, s'obs- 
tinant même dans cette préférence alors que 


celui-ci avait déjà été jeté par-dessus bord. 


Arriva l'affaire de l'assassinat manqué de 
Giraud par un Sénégalais, affaire dont on 
n'élucida jamais les tenants et les aboutis- 
sants, 

H en resta toujours quelque soupeon au 


général Giraud et à son entourage, dont 
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était Paillole, contre le compartiment des 
« services spéciaux » sur lequel régnait 
Soustelle, 

Qu'on ne nous dise pas que nous roman- 
çons à la légère. C'est le général Giraud, 
chef de Paillole, qui l'a dit lui-même dans 
une lettre à « Carrefour » du 30 avril 1947. 


LES MYSTIFICATIONS 
ALGEROISES 


” Parmi celles-à, la moindre n'est pas celle 
de f'«intégration». Ce fut toujours la 
grande idée de Soustelle, la seule qu'il eut 
et qui lui tenait lieu de pensée politique 
profonde. 


Qu'elle ait trouvé aussi rapidement * 


créance auprès des putschistes du 13 mai 
nous apparaît très suspect, 

Qu’à la « chasse aux ratons » se soit 
substituée instantanément cette rage, cette 
frénésie d'’égalitarisme dont les comptes 
rendus témoignent et qu'il n’y ait pas mise 
em scène, c'est ce que nous demandons à 
voit. 

Qu'à l'immense frairie qui a suivi la 
« prise du pouvoir » on ait voulu asso- 
cier quelques notables musulmans, dont on 
est sûr depuis toujours, est probable ; qu’on 
ait aussi recruté l'indispensable figuration 
chez les amateurs de fantasias ne fait pas 
doute non plus, mais tout cela ne suffit 
pas à expliquer l’événement, 

L'armée même, selon certains «*on-dit » 
invérifiables, aurait pesé dans ce sens. Mais 
se peut-il que les machinateurs de la ker- 
messe soient sincères ? 

C'est un homme, dont la mièvrerie est 
proverbiale, le figaresque Louis-Gabriel Ro- 
binet, qui écrivait mardi à ce sujet : 

Beaucoup se demandent pourquoi les 
Jacques Soustelle et les Alain de Sérigny, 
hostiles pendant des mois et des mois à 
toute réforme, accordent beaucoup plus au- 
jourd'hui que n'en ont jamais proposé les 


‘gouvernements renversés bar eux. 


S'ils avaient manifesté plus tôt les sen- 
timents qu'ils expriment maintenant, com- 
bien de vies, combien de souffrances au- 
raient pu être épargnées ? 

Alain de Sérigny, le directeur de « L'Echo 
d'Alger » et le vrai meneur de jeu, a-t-il 
jamais envisagé d'autre « intégration » 
qu'une « réintégration » pure et simple du 
« crouya » à son bidonville, une fois que 
les lampions de la mascarade auront été 
éteints ? 


ALGER ET SES COLONELS 


Dans lentre-deux-guerres on s'entrete- 


_mait volontiers de la Pologne des « colo- 


nels ». En iratil de même bientôt pour 
l'Algérie ? Il semble, en effet, que la réa- 
lité du pouvoir soit là-bas aux mains des 
colonels de parachutistes. -Ceux-là auront 


‘joué leur rôle de prétoriens jusqu'au bout. 


Bien sûr, officiellement, la « hiérarchie » 
ne paraît avoir perdu aucun de se: droits. 
Pour Salan, il n'est personne pour croire 
qu'il règne vraiment. L'homme est discré- 
dité, plus chez les siens que partout ail- 
leurs. 

Massu lui-même, dont le nom fait image, 
programme et système, est-il aute chose 
qu'un toton que d'autres font mouvoir à 
leur guise ? Caricatural et macabre, il se- 
sait demain le parfait bouc émissaire si 


‘les choses tournaient mal pour les « sédi- 


tieux » d'Alger, ce qui, à vue humaine, 
n'est guère escomptable, 
Restent les colonels, les ‘Frinquier, les 


. Godard, les Thomazo, qui, foris de leurs 
janissaires particuliers des unités parachu- 


tistes, se sont saisis de l'autorité. 

Soustelle lui-même, bien que poussé au 
premier rang, ne se sent peut-être pas à 
son aise dans Ja pogne rude de ces hou- 
zards. 


D'autres encore, jusqu'alors des « se-. 


conds plans », ont profité de l'opération, les 
Delbecque et les Lagaillarde. Soucieux 
avant tout de ne pas être délogés, ceux-là 
ont probablement été les inspirateurs d’évic- 
tions qui en ont étonné beaucoup : celles 
des Le Pen, des Demarquet, des Biaggi. Il 


n'y à pas place pour tout le monde 3 la 


sainte table ! 


UN « CATHOLIQUE » 
DE GAUCHE ! 

On serait prêt à parier que, même au 
prix d'une longue recherche, vous ne par- 
viendriez pas à découvrir quel personnage 


Fhebdomadaire de droite « Artaban » pré 
tendait cette semaine zffubler d'une selle 


étiquette ! 


Rien de moins que le général Massu ! 

Cette révélation, qu’il faudrait bien dire 
« massue » si la plaisanterie n'était usée, 
nous vient de ‘Jean-André Faucher, ce jour- 
paliste très érudit qui s’illustra récemment 
à la Télévision, dans l'émission de Pierre 
Bellemare, « La tête et les jambes ». 

Qu'il fût très savant, quant à l’histoire 
de la presse, nous n’en doutions pas, mais 
qu'il sût encore que Massu était un catho- 
lique de gauche, voilà qui ajoute encore 
à notre admiration ! 

Ce détail nous était inconnu, mais bru- 
talement — le mot convient — nous nous 
sommes ressouvenus. Le 17 décembre 1957, 
le général Massu recevait à Alger l'envoyé 
spécial du journal « La Croix », Jacques 
Duquesne, auquel il fit des déclarations 
telles que celui-ci n’a osé les rapporter que 
ce 15 mai sous le titre « Il y à cinq mois, 
Massu m'a dit. ». 

Nous n'en extrairons que les quelques 
lignes suivantes : 

« Vous ne pouvez savoir, me dit-il, le 
mal que fait ici la presse. Elle nous para- 
lyse.… La torture, la torture, vous n'avez 
que ce mot à la bouche, mais je suis bien 
obligé de la pratiquer. Comment faire au- 


. trement ?.. » 


Pas d'erreur. « Artaban » à raison. Massu 
est” un catholique de gauche, de la gauche 
de Torquemada ! 


DE GAULLE PLUS MENE 
QUE MENEUR ! 


On a écrit, on écrit encore, des centaines 
de volumes sur le 18 Brumaire sans qu'on 
ait pu déterminer avec certitude le rôle 
de chacun dans la journée fameuse. 

Si nous errons donc, en traitant de ce 
qui se passe sous nos yeux, nous aurons 
quelque excuse, 

Le rôle de de Gaulle en particulier est 
malaisé à circonscrire. Fut-il le Des ex 
machina de l'opération, ou événement 
ayant müûri sans instigation directe de sa 
part, a-t-il surgi pour en profiter ? 

L'homme a pris soin de se définir, à la 
page 173 du tome I de ses « Mémoires », 
dans des termes qui n'apparaissent pas ré- 
cusables : 


« Ma nature m'avertit, mon expérience 
m'a appris qu'au sommet des affaires on 
ne sauvegarde son temps et sa personne 


qu'en se tenant méthodiquement assez haut 


et assez loin. » ; 
Ce sentiment olympien de son person- 
nage, on n’a que trop la conviction qu'il 


ne doit pas’ facilement s'en déprendre. 


Pourtant il ajoute : « Il n’en est que 
plus nécessaire de prendre, aux moments 
voulus, le contact des gens et des choses, » 

Le moment étant voulu, 2-t-il repris ce 
contact des gens et des choses ? 

Au vrai, de Gaulle semble plus à la 
remorque des gens d'Alger que ceux-là à 
sa remorque. 

IH est symptomatique d’ailleurs que les 
cris de « Vive Massu » l'emportent sou- 
vent sur les acclamations à Vadresse de 
l'homme de Colombey. 


Massu étant d’ailleurs moins acclamé par ) 


ferveur véritable que par défiance ou dés- 
approbation de l’autre ! 


DE L’EXHIBITIONNISTE 
ARRIGHI... 


La présence du député Pascal Arrighi à. 


Iæ tête de l’opération & Corse » aurait dû 
étre, en bonne logique, un gage d'échec. 
Le monsieur, en effet, p'a guère réussi jus- 
qu’alors dans les différentes entreprises po- 
Btiques auxquelles il s’est attaché. 


Ayant brillé dans toutes sortes d'examens 
ét de concours, il était venu conquérir la 
capitale sur la foi que tant de mérites sco- 
laires lui assureraient une ascension fulgu- 
rante. Hélas! il lui fallut promptement 
se résigner à cette évidence : que des compa- 
triotes moins laurés que lui, sinon tout à 
fait frustes, grimpaient avec aflégresse les 


marches du pouvoir, quand il se morfon- 


dait encore au bas de l'escalier. D'où une 
papillonne échevelée à’ travers les groupes 
et les factions à la recherche de Finsaisis- 
sable chance. Radical passe-partout, on le 
classait en dernier liew dans les « mori- 
ciens », mais il se fût fait « mendésiste » 
s’il avait fallu ! 

Toute occasion lui était bonne, même les 


plus inattendues, pour tenter d'accaparer | 


enfin l'attention publique. Ainsi, am Fende- 


main de laffaire du curé d'Uruffe, avait-il. 


crw propice le dépôt d'un projet de Joi 
contre fa peine de mort, I} eût avec autant 


de Lorraine ? » 


de facilité déposé un projet contraire. An- 
térieurement, on avait cru découvrir trace 
de .sa personne dans les intrigues qui pré- 


Judèrent à fattentat contre le général Sa- 


lan. François Mitterrand est d’ailleurs re- 
venu sur la question, lundi, à la Chambre. 


AU « COUSIN » MAIELOT ! 


L'entrepreneur de travaux publies Mail- 


lot, président d'un Comité de Salut public 
à Ajaccio, que signifiait cela ? pouvait se 
dire un « continental » au reçu de la nou- 


 velle. Avaiton manqué de noms en « i » 


qui pussent faire l'affaire ? Ce n'était pas 
vraisemblable, Voilà qui éclaire tout : ce 
Maillot n’est rien de moins que le cousin 
du général prétendant. Ce cousin doit d'ail- 
leurs être plutôt analphabète politiquement. 
C'est le général lui-même qui le donne à 
croire, à la page 142 du tome II, déjà cité, 
de ses « Mémoires ». Ne crut-il pas, tant 
son ignardise était épaisse, qu'il était de 
son: devoir, pour servir son « grand » pa- 
rent, de s’affilier en 1943 au « Front natio- 
nal », organisation « crypto » s'il en fut 
jamais ! 

En dehors de cet épisode familial, de 
Gaulle se raconte beaucoup, quant à Ja 
Corse et aux intrigues qu’il y trouva, nouées 
par Giraud contre lui, avec la complicité 


- des communistes, prétend-il. Discrètement, 


plus méprisant qu’il n’y paraît, il note, pré- 
cisément à propos de la foule ajaccienne, 
la versatilité politique des insulaires : « Où 
est donc ici, m’écriai-je, la fameuse révolu- 
tion nationale ? Comment se fait-il que 
tant de portraits et d’insignes aient fait 
place, en un clin d'œil, à l’héroïque croix 


REMINISCENCES 


On s'interroge : existe-t-il encore des 


socialistes, non pas selon l'antique accep- 
tion du terme, celle qui avait cours au 
temps de Thivrier, l’homme à la blouse, ou 
de Dormoy l'ancien, qui prénommait son 
fils Marx, mais simplement selon un type 
plus récent, qui fut très répandu après Ja 
première guerre mondiale. Celuis d’ « hom- 
me de gouvernement», Non que le genre 
ait absolument notre faveur. Mais enfin on 
a vu des social-démocrates allemands, es- 
pèce pourtant très décriée, faire face, au 
moins une fois dans leur vie, à un putsch 


militaire, Evidemment, cette attitude d'un 


jour n’engageait pas l'avenir. 

N'est-il donc personne au sein de la S.F. 
LO. qui connaisse suffisamment l'histoire 
des partis « frères » pour se souvenir qu'en 
mars 1920 il ne fallut que très peu de 
temps pour casser les reins à une conjura- 
tion militaire que dirigeaient un chancelier 
Kapp et un général von Luttwitz, qui 
m'avait pas moins de 400.000 hommes de 
troupe à sa disposition ? Et pourtant les 
gens qui avaient réussi cette affaire étaient 
de la race falote de Friedrich Ebert et de 
Bauer. 


L'HOMME NEFASTE 


La situation se dégradant d'heure en | 


heure, il est difficile — trop facile serait 
mieux dire — de préjuger ce que sera de- 
main, 

En tout cas, sauf erreur à cent pour 
cent de notre part, il apparaît que Guy 
Mollet aura part, au moins dans les pre- 
miers temps, aux combinaisons qui se mi- 
tonnent quelque part. 

Celui-là, tels certains socialistes à la Otto 
Wells qui tentèrent jusqu'au bout de s’ac- 
commoder avec Hitler, tentera tout pour se 
maintenir. Sans doute a-t-il compris qu'il 
ne pourra surnager que dans des emplois 
secondaires, la première place, qu’il n'aura 
pas cessé d'espérer, lui ayant échappé 
alors qu’il croyait toucher au but. L'Union 
nationale de ses rêves, flanqué de Pinay 
et de Duchet, sera réalisée par un autre. 

La campagne contre la droite, pur com- 
pérage. Cette droite, encore plus stupide 


qu’il n’a dit, puisqu'elle le reconnaît, sans 


mystère, comme un de ses vrais chefs. Té- 
moin encore les attendrissements d'hier de 


Duchet, qui presse le chef de la S.E.I.O. 
. d’abaisser le marchepied au général. 


Tardera-t-il encore longtemps à le faire, 
_gêné qu’il est par les remous de ses trou- 


pes, que l'appareil policier du parti, édifié 


avec une patience et une minutie stalimien- 
nes, ne parvient plus à contenir ? C'est re 
probable. 

Autant que les événements: peuvent dé 
pendre des: hommes, les responsabilités de . 


cebui-là dans la situation actuelle sent in- 


caleutables. 


- 























pas épargnée. 


LIBERTE 


OUR nous qui n'étions 
P liés à aucun parti, à au- 


cune des combinaisons . 


parlementaires qui nous 
ont conduits où nous en som- 
mes, la préoccupation majeure 
qui dicte notre action ne peut 
être que le titre même de no- 
tre journal : la LIBERTE 
Il n’est pas, il ne peut pas 
être de liberté sans la paix. 
Si aujourd'hui nous sommes 
enserrés de toutes parts, si 
nous risquons de l'être bien 
davantage, c’est que depuis 
1939 nous n’avons cessé d’être 
en guerre et de nous y ruiner. 
Nous aurions beaucoup à 
dire sur la politique absurde 
des hommes qui ont dominé la 
IV° République, À quoi bon ? 
I1 s’agit d'en sortir et de rien 
d’aütre, Mais est-il, dans notre 


personnel politique, des volon- 


tés capables de réagir effica- 
cement, de poser une autre 0p- 
tion que le général de Gaulle 
compromis par ses supporters 
ou le Front populaire qui in- 


‘quiète — non sans de sérieu- 


ses raisons — ceux qui ne sont 


pas sûrs de faire le poids aux 


côtés des communistes ? 
Dans le moment même où 

M. Pflimlin en appelait au 

pays tout entier pour que 


DE GAULLE 
AU 
POUVOIR ? 


Il y a huit jours, 
dans notre précédent 
numéro, nous le lJais- 
Sions pressentir : au- 
jourd’hui cette éventua- 
lité s'avère difficile à 
éviter. Au moment de 
sortir « Liberté » de 
l'imprimerie nous sa- 
vons que le Président de 
la République a chargé 
le président de la Cham- 
Lbre et celui du Sénat 
de s’aboucher sans. dé- 
lai avec le général de 
Gaulle. | 

Cela malgré la mani- 
festation d’hier au cours 
de laquelle 300.000 Pa- 
risiens protestèrent à: 


l’idée même que ledit 
général pourrait repren- 


dre une activité gouver- 
nementale. 


__ Depuis quinze jours le 
drame nous guette et 
l'opérette ne nous est 
Et les 
tractations, les sales 
combinaisons, donc ! A 
faire vomir de dégoût. 


Ce sont les partis po- 
litiques de gauche, les 
parlementaires de gau- 

che, qui, par leurs 

H contradictions et leur 
veulerie, nous ont ac- 
culés à cette situation 
et amené cet homme, 
grand de taille et dicta- 
teur à demi. 

| Si le peuple se re- 
prend et sait réagir, le 
mal ne sera pas irrépa- 
 rable. 

Il y aura, les jours à 
venir, du travail en 
perspective. 

Et tous les hommes 
épris de liberté devront 
se montrer vigilants. 





soient défendues les institu- 
tions, pour que soit soutenu 
le gouvernement qui en a la 
garde, il acceptait un rendez- 
vous secret avec le général de 
Gaulle et dans la nuit il of- 
frait sa démission parce que 
trois de ses ministres réac- 
tionnaires abandonnaiïient le 
rninistère. : 


* 


Est-ce ainsi que l’on mène 
une riposte et que l’on affer- 
mit une opinion incertaine, 
troublée par trop d’ambigui- 
tés ? Déjà, le général, dans un 
communiqué en style d'ordre 
du jour, supplantait le nrési- 
dent du Conseil et adressaït 
en chef un message aux com- 
mandants de l’armée insurgée 
et de la marine suspecte. C’est 
en chef encore qu'il disait « ne 
pouvoir approuver », mais en 
chef « compréhensif » qui ne 
condamnait pas. 

Les « ultras » n’en deman- 
daient pas davantage si l’on 
en croit ce que nous rapporte 
le correspondant du « Monde » 
à Alger. « Il est, dit-il, abso- 
lument exclu dans l’esprit des 
rebelles que le général se 


montre le moins du monde ré-- 


servé à l'égard du mouvement 
d'Alger ou de celui de Corse. » 

On peut croire qu’ils forcent 
le sens de la déclaration de 
Charles de Gaulle. Maïs com- 
ment peut-on concevoir un ar- 


bitrage du général quand ils - 


lui dictent leurs volontés et af- 
firment que leurs positions 
sont définitives ? Quand ils 
précisent qu’en aucun cas la 


netteté de ces positions « ne. 


pourrait être altérée par une 
quelconque négociation » ? 
On veut bien croire que de 


Gaulle, une fois l’armée re-. 
prise en main, ne consentirait 


pas — à son âge comme il l’a 
dit — à se muer en dictateur 
fasciste et à chausser les bot- 
tes de ceux-là mêmes qu'il a 
combattus. Mais comment 
pourrait-il, ainsi encerclé, à la 
fois rétablir l’ordre en Algérie 
et y instaurer la paix ce qui, 
finalement, est la raison de 
tout ? 


* 


Il faudrait une singulière 
naïveté pour croire au rallie- 
ment sinèère des « ultras » à 
la formule d'intégration réelle 
des musulmans. J’écrivais ici 
même que ce ne pouvait être 
là qu’une idée des militaires, 
un geste sans véritable 
contexte politique. On peut 
être sûr à présent que les fac- 
tieux algériens n’ont rien ap- 

_ pris et qu’ils entendent s’op- 
poser à toute mise en cause 
de leurs prérogatives. Une in- 
formation d’un journaliste 
étranger nous apprend que 


mardi, à Tizi-Ouzou, les vingt 


mille musulmans assemblés 
étaient cette fois silencieux, 
On les avait, dirent quelques- 
uns d’entre eux, amenés 
.-« manu militari » de leurs vil- 
lages, Voilà qui n’est pas: un 
signe d'authenticité de cette 
pacification spontanée, trop 
belle et trop unanime pour 
être vraie. 


Nous y gagnons que ce n’est 


point, cette fois, une armée de 
Maures à la Franco qui ins- 
taurera dans le sang une dic- 
tature à Paris. Il est probable 
également que les généraux ne 
pourraient compter sur beau- 
coup plus que certaines unités 
de « paras » spécialisés si l’en- 
semble des troupes appelées 
sentaient à Paris une résolu- 
tion sans faille, 

Les parlementaires sont-ils 
capables d'une telle résolu- 
tion ? Ne craignent-ils pas 
sans l'avouer la spontanéité 
des ouvriers qui, devant le 
péril, ne se préoccuperont pas 
de dosages et d'appartenance ? 





ALCER ou BRAZZAVILLE? 


Après tant d'années de 
combinaisons en vase clos, 
sans ouverture sur la vie 
réelle du pays, on a des rai- 
sons de douter des virilités 
constitutionnelles. Après l’in- 
solite déclaration du général 
de Gaulle, les partis de la gau- 
che ont paru prendre conscien- 
ce de leur responsabilité mais 
le chef de leur gouvernement 


a filé par la tangente. Ayant 


par,avance rejeté l’appui des 

unistes, son ministère ne 
tenait que par le soutien d’une 
fraction des Indépendants, un 
soutien qui était celui d’une 
corde de pendu. 


La corde a cassé, trois mi- 


‘nistres se sont retirés et tout 


ne repose plus, en vérité, que 
sur la double attitude, oppo- 
sée ou conciliée, du général de 
Gaulle et des syndicats. Seuls 
les syndicats, si l’union des 
travailleurs ne se dissout pas 
dans les discriminations que 


font leurs dirigeants, pourrait. | 


inciter le général de Gaulle à 
gauchir ses positions. Le fera- 
t-il ? Placé entre les factieux 
qui l’acclament et les ouvriers 
qui ont gardé le souvenir du 
« sauveur » vichyssois, saura- 
t-il évitér le risque d’une 
guerre civile ? 


Sous la paille des mots par- 


lementaires, le grain n'est pas 


assez dur pour résister à la 


pression du sphinx de Colom- 
bey, mais devant l’émotion po- 
pulaire, le sphinx se décidera- 
t-il à parler clairement ? 


“ 


On n’est pas spécialement 
braqué contre la grandeur 
lorsqu'elle est autre chose 
qu'un décor de- prestige. On 


pense seulement qu’ en Algérie 


la guerre continue à tuer, que 
chaque jour qui passe dété- 
riore un peu plus nos finances 
et notre économie. On pense 
qu’ajouter à la guerre d’outre- 
mer une guerre métropolitaine 
achèverait notre ruine et nous 
conduirait à l’une ou l’autre 


dictature, à la servitude sans | 


rémission. 
Personne n’a su terminer la 


guerre d'Algérie. Personne ne 
le pourra aussi longtemps que 


l'on ne s’alignera pas franche- 
ment sur le manifeste de 
Brazzaville plutôt que sur les 
injonctions des fascistes algé- 
rois, des nostalgiques de Pé- 
tain qui sont aujourd’hui gaul- 
listes avec autant de bonne foi 
qu’ils sont les frères des mu- 
sulmans. 


Quoi qu'il arrive, il n’y a pas 
d'autre clef que celle de Braz- 
zaville pour ouvrir la cage où 
nous sommes enfermés. Il 
reste à savoir si on retrouvera 
la clef et qui la retrouvera. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 





semaines suivantes ? 


S'il disparaissait momentanément, il ne faudrait pas 
en déduire que nous abandonnons toute lutte et que, par 
exemple, la campagne engagée en faveur des objecteurè 
de conscience serait, elle aussi, suspendue, Non ! Nous 
la continuerions sous une autre forme, avec d’autres 

: moyens, Elle serait simplement plus difficile à mener. 


Déjà, nous ne pouvons plus tenir de réunions et nous 
devons abandonner le projet d’un grand meeting au mois 
de juin bien que nous ayons retenu, à cet effet, une 
: le Cirque d'Hiver. . 
nous serons un peu plus handica- 
pés, c’est sûr, mais nous persévérerons quand même dans 


vaste salle 
Sans journal, 


nos efforts. 


Quoi qu'il arrive, demeurez tous en contact avec nous, 


Pas de débandade. 





Nous persévérerons malgré tout 
pour les objecteurs de conscience 


Ce journal paraîtra-t-il la semaine pre et les 





incertain, sombre. 


nous-mêmes, 


nément étouffée. 


gique dans les têtes, on 

se permettrait de pen- 

ser (Censeur, ne coupez 
pas !) que cela ne va pas trop 
mal, en ce moment, pour l’ob- 


à S: y avait la moindre lo- 


- jection de concience. 


Que voit-on, en ce mo- 
ment ? 

On voit des généraux, un 
amiral, des capitaines et de 
vulgaires caporaux, dont c’est 
le métier d’obéir au gouverne- 
ment qui les paie, envoyer, à 
haute et intelligible voix, le- 
dit gouvernement se faire lan- 
laire, ce qui n'incline pour- 
tant pas ce même gouverne- 
ment (censeur, ne coupez 
pas !) à traiter en factieux 


ces indociles militaires, 


Lesquels se déclarent prêts 
à se rallier unanimement au 
panache du général de Gaulle. 

Lequel, sans sa spectaculai- 
re désobéissance au gouverne- 
ment légal de 1940, ne se- 


rait encore qu’un subalterne 


officier supérieur. 

En somme, on reconnaît _im- 
plicitement à ces gradés 
(payés, je le 
« servir » et non pour ordon- 
ner) le droit de choisir dans 
la sciure la légalité de paco- 
tille qui leur convient. 

Soit. : 

Et même, bravo ! 

Vu que, si tous les Français 


sont, comme on nous l’apprit 


naguère, égaux devant la loi, 


Sous le bâillon 


La loi d'urgence adoptée par le Parlement pour empé- 
cher le développement des menées factieuses se retourne 
surtout contre ceux qui désirent défendre la liberté. L’on 
voudrait décourager les adversaires de la dictature me 
Von ne s’y prendrait pas autrement. 


L'heure reste grave, pourtant ; 


Et nous composons ce journal avec le représentant de 
la censure dans l'imprimerie. 


Qu’allons-nous pouvoir écrire ? 
Nous le saurons dans quelques heures. 


Nous prenons le droit de dire quand même tout ce 
que nous pensons, CAT NOUS NE NOUS CENSUTETONS jamais 


Mais que va-t-il advenir en ce cas de ce journal ? 
Sera-t-il caviardé au point d'en devenir tout à 
| ble ? Alors, nous le saborderions tout simplement et at- 

tendrions d’autres temps pour lui redonner vie, puisque 
nous ne pouvons croire que la liberté ait définitivement 
disparu, puisque nous savons qu’elle n’est que momenta- 


répète, pour 


.seur, ne coupez 


. la violence, 












demeure 


L4 


l'avenir, lui, 






” 









fait illisi- 










Louis LECOIN. 






Censeur, ne coupez pas! 


ils le sont plus évidemment 
encore devant une absence de 
loi, qui ne peut qu'être indul- 
gente à tout le monde, à par- 
tir de l'instant où elle ména- 
ge tel ou tel citoyen en uni- 
forme. 

La loi qui ne punit pas le 
général indocile, _coupable 
d'objection de conscience, ne 
peut plus être applicable au 
pacifique, insoumis -pour la 
même raison, sinon pour les 
mêmes idées. En cessant 
d’être la même pour tous, elle 
abdique, 

Elle n’a plus le droit codi- 
fié pour elle. 

Elle, qui se. voulait, tout, 
n’est plus rien. 

Le citoyen conscrit est fon- 
dé, autant que lé citoyen gé- 
néral, à déclarer que le gou- : 
vernement, ses pompes et ses 


-œuvres, ainsi que.le devoir ex- 


national, ne lui conviennent 
plus et que, n'étant pas d’ac- 
cord avec eux, il ne reconnaî- 
tra désormais que les mots 
d'ordre de son propre Comité 
de Salut privé. 

Qu'est-ce que le 
privé ? 

C’est l'atome du Salut pu- 
blic. 

Désintégrez le premier (cen- 
pas !) et 
vous f...tez l’autre en l'air 
La sécurité collective ne 
saurait être le total d’une ad- 
dition d’insécurités individuel- 
les. Ou alors, le Salut public, 
c'est le désordre, l'arbitraire, 
le totalitarisme, 
la dictature qui n'osent pas 
dire leur nom ; c’est tout ce 
contre quoi le premier devoir 
et le premier droit du citoyen 
digne du titre de républicain 
sont (censeur, ne coupez pas!) 
d'organiser la résistance. 

À moins que... 

A moins qu’un général Ubu 
ne prenne le pouvoir. 

Un général Ubu, de préfé- 
rence retraité, qui serait l’in- . 
Carnation de tous les braves 
gens de Franre et, parlant en 


: salut 


_ deur nom, promulguerait la 80- 


bre et claire Constitution très 
sutfisante à noire semblant de 
bonheur ; la Constitution 
(censeur, ne coupez pas !) que 
voici : 

Article 1°, —— Tout le mon- 
de fait ce qu’il veut. 

Article 2. — La peine de 
mort pour le premier qui nous 
emm.., À 


Âlfred-Modeste DIEU. 
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Une seule parade à la dictature 
LA DÉMOBILISATION 
._.. DE L'ARMÉE 


OMMENT sortir de la si- 
nistre farce où l’on veut 
nous entraîner ? Chacun 
sent bien que les dés sont 


pipés, que le double jeu est re- 


devenu la règle à l’égard. d'un 
Janus-de Gaulle au double visa- 
ge de général et de conciliateur. 


Les comités de vigilance anti- 


fascistes déclarent qu'ils ne sau- 
raient se contenter de bonnes 
paroles mais exigent des actes. 
Quels actes ? Aucun de ceux 
proposés jusqu'ici n’est suscepti- 
ble de supprimer radicalement la 
menace sans effusion de sang. 
Et pourtant... 
Tout d’abord une constatation. 
Depuis le 18 Brumaire, il n’est 
pas un coup d'Etat qui ne fut 
tenté ou accompli en France 


‘sans l'accessoire indispensable 


d’un maréchal, d’un général, 
d'un petit caporal ou de l’ombre 
de son épopée. 

. Comment expliquer ce phéno- 
mène ? À 

Les Français -et, paradoxale- 
ment, les civils, ont la tripe mi- 
litaire. N'importe quel traîneur 
de sabre, fût-il une nullité sur ke 
plan militaire, est assuré d’en- 
traîner derrière les pans de 
l’étendard qu’il brandit (même et 
surtout si cet étendard est diffé- 
rent de celui du pouvoir légi- 
time) une coterie de civils obnu- 
bilés et enthousiastes. Il aura 
toujours derrière lui un troupeau 
de ces Français « nés malins » 
qui, tels les moutons de Panurge, 
franchiront allégrement le bas- 
tingage et plongeront dans la 
dictature pour les beaux yeux de 
l'armée, 

Ainsi donc, périodiquement, le 
pouvoir militaire se trouve en 
conflit avec le pouvoir civil et 


ces chocs que nous payons le 


plus souvent de notre liberté ne 
peuvent que se multiplier : « Les 
généraux tiennent tout leur pou- 
voir des autorités civiles », répè- 
tent ingénument les gouvernants 
pour conjurer le mauvais sort. 
Mais ces apprentis sorciers ou- 
blient que de Gaulle, en 1947, a 
fait donner non seulement le 
droit de vote mais l'éligibilité 


. aux militaires de tous grades, je- 


tant désormais dans la foire 
électorale ce que d'aucuns appel- 
lent encore « l'armée de la 
nation », : 

Quelle prise dès lors un gou- 
vernement, quel qu’il soit, peut- 
il avoir sur l’armée ? 

. S'assurer la clientèle des 
grands chefs par le jeu puéril 
des décorations, avancements au 
choix, etc. ? Ils ont eu bonne 
mine les gouvernants qui es- 


comptaient ainsi la reconnais 


sance de leurs protégés “aux 
dents longues.  . 
Couper les vivres à l’armée ? 


C'est là une mesure qui est 


certes. efficace car, lorsque la 
solde militaire ne tombe plus en 
fin de mois, la « vocation » mi- 
litaire tiédit bien vite. Mais une 
telle mesure peut facilement être 
exploitée au sein de l’armée pour 
rendre impopulaire un gouver- 
nement qui ne paye plus « ses 
serviteurs ». 


-Dès lors, si un général SR 


toujours des civils pour lui faire 
escorte et des crédits pour orga- 
niser sa sédition, comment le 
rendre impuissant ? Rien .de 
plus simple. : lui enlever. ses 
troupes et il s’effondrera comme 
une . baudruche dégonflée. C’est 
une opération qui peut. se faire 
à chaud et sans douleur car, s’il 


-est un lieu où les antimilitaristes 
fourmillent, c'est bien, l’armée. 


, Lecoin le: suggérait la semaine 


F dérnière et c’est aujounpint évi- 


dent qu’il n'y a plus aucune au- 
tre solution : i faut démobiliser 
tous les militaires. Il est, en ef- 
fet, inconcevable que le soldat 
qui refuse d’obéir ou déserte plu- 
tôt que de marcher sur la pré- 
fecture de Tizi-Ouzou ou de ge 
laisser  parachuter hier sur 
Ajaccio, et sur Bordeaux demain, 
il est inconcévable et monstrueux 
qu'un tel Français risque le 
conseil de guerre et la condam- 
nation certaine puisque ce sont 
précisément les chefs qui lui 
donnèrent cet ordre qui auront 
à le juger. 

Monsieur le Chef du gouver- 
nement, si vous n'êtes pas 
complice de ces liberticides, cou- 
vrez ces hommes qui se refusent 
à être des pions sacrifiés dans la 


. partie d'échecs que vous jouent 


les généraux. Or, vous le savez 
bien, cela n'est pas possible dans 
l'appareil menaçant de la hiérar- 
chie militaire ; pour soustraire 
les soldats aux mesures d’intimi- 
dation et aux exécutions pour 
l'exemple, il faut une décision 


© générale qui ne prête pas à équi- 


voque : la démobilisation. 
L'urgence du péril justifie 
cette mesure audacieuse qui peut 


être prise immédiatement par 
décret. Cette masse de soldats 
que vous rendrez à la vie civile. 


sera votre meilleur soutien et 
soyez sûr qu'ils feront tout pour 
que vous duriez, de crainte de 
voir revenir la situation anté- 
rieure, 

Les civils, de leur côté, vous 
tiendront gré de la sensation- 
nelle réduction d'impôts que per- 
mettra la suppression des char- 
ges militaires. La stabilité gou- 
vernementale sera alors assu- 
rée mieux que par n'importe 
quelle réforme constitutionnelle 
autoritaire. 


Quant aux généraux sans 
troupe, ces généraux châtrés 


viendront vite vous demander 
\# aman. 
* Les risqués d’une telle opéra- 


tion ? Par qui la France risque- 
t-elle d’être envahie actuelle- 
ment ? Aucune armée étrangère 
ne menace le sol national. Seule 
l'armée française qui, paradoxa- 
lement, était Chargée de le pro- 
téger, menace de l’envahir. Et 
seul l’effondrement de sa mon- 
naie, conséquence de la guerre 
d'Algérie, risque de compromet- 


tre tous les investissements in- 


dispensables pour qu’elle ne soit 
pas une nation de sans-logis, 
sans-écoles et sans-hôpitaux. 
Au surplus cette démilitarisa- 
tion d’un Etat, pour être une 
mesure exceptionnelle, n’est ce- 
pendant pas sans précédent. Un 
pays de l’Amérique centrale cé- 
lèbre pour ses pronunciamientos: 
Costa Rica eut un jour assez des 
cliques militaires successives qui 
se battaient pour le pouvoir et 
créaient des incidents de fron- 
tière pour justifier le vote de 
budgets militaires. Voici une di- 
zaine d'années, un président. du 
Conseil énergique supprima d’un 
trait de plume cette armée tur- 
kbulente. Bien sûr quelques culot- 
tes de peau essayèrent de se re- 
biffer, mais le pays ratifia la dé- 


cision. Depuis, ce pays, guéri de 


l’armée, ne connaît plus d’inci- 
dent de frontière et une démo- 
cratie stable y règne. 

Costa Rica est un petit pays, 
direz-vous. Oui, mais si les 
« grands pays » prenaient exem- 


ple sur la sagesse des petites na- 


tions, tout le monde s’en trou- 
verait bien. 

Démobilisation de tous les mi- 
litaires : c'est le mot d'ordre 


qu’il faut diffuser sans équivo- 


que dans tous les comités anti- 
fascistes. C’est l'exigence qu’il 
faut faire valoir énergiquement 
auprès des parlementaires et du 
gouvernement car un général 
sans armée peut être un républi- 
cain mais un général appuyé sur 
l’armée, c’est sûrement un ve 
tateur en puissance. 


: Pierre MARTIN. 


LES ANARCHISTES 
VOUS PARLENT... 


té Congrès A ETUE de la Fédération 
anarchiste, réuni à Paris les-?24, 25 et 26 mai 
1958, demande à ses groupes et à ses militants 
de tout mettre en œuvre pour lutter sans merci 
contre les fascistes, appuyés par des factions 
militaires à-la faveur d’une guerre absurde que 
nous n’avons cessé de dénoncer et qu’ils ne veu- 


lent pas terminer. 


II les invite expressément à resserrer leurs 
contacts, à à se joindre aux comités de résistance 
locaux les moins politisés et, surtout, à mener 
une action décidée dans leurs syndicats pour 
créer les conditions d’une riposte ouvrière im- 


médiate. 


Nos libertés essentielles reposant tédontoite: 
blement sur le fonctionnement normal et les 
possibilités d'action des organisations démocra- 

tiques, leur défense est pour les hargeen un 


PRE absolu, 


Ê 


:honorent, 








LIBERTE 


La conscience devant 





les événements 





’IL restait encore quelques 

Français — j'en doute — 

pour croire que le coup 
d'Alger n'était qu'un réflexe 
passionnel \susceptible d’entrai- 
ner la chute du gouvernement, 
non celle de la République, on 
veut espérer pour le moins qu’ils 
s'estiment maintenant parfaite- 
ment édifiés. Le député Arrighi 
a pu renouveler l'opération en 
Corse avec une aisance et une 
précision qui, même si l’on tient 
compte de particularités locales 
d'ordre géographique et psycho- 
logique, ne manquent pas d’être 
profondément inquiétantes pour 
l'avenir du régime démocrati- 


que, celui-ci dût-il sortir vain- 


queur — et toute notre volonté 
doit y tendre — de l'épreuve 
terrible qui lui est imposée. 


Je sais certes bien que pour 


nous, gens de gauche, qui visons 


à la justice sociale réelle, c’est- 
à-dire à la suppression des clas- 
ses, à la disparition du profit 
personnel, au refus sans équi- 
voque de l’accaparement du re- 
venu commun par une fraction 
d’exploiteurs, la liberté risque 
de n'être que la satisfaction in- 
tellectuelle de quelques-uns aus- 
si longtemps qu'elle ne suppo- 
se pas la libération économique 
du plus grand nombre et les 


meilleures chances de son évo- 
lution culturelle, donc le droit, 


pour tous, de vivre et de s’expri- 
mer pleinement. C’est par là que 
des démocraties . plus platoni- 
ques qu’efficientes montrent 
trop bien ce qu’elles sont : un 
habile moyen de domination 
bourgeoise. Il reste que, même 
relatives, elles garantissent un 
certain nombre de libertés dont 


nous avons précisément, et en : 
fonction de nos conceptions pro- 


pres, le devoir d’user pour les 
rendre plus équitables, je dirai 
de la sorte : plus exactes. 


Là doit se fixer le sens de no- 
tre combat actuel. Imparfaite, 
la République que nous connais- 
sons vaut d'être conservée, 
d'abord parce que tout est ici- 
bas perfectible et que, si nous 
la gardons, nous pourrons tou- 
jours tendre à la perfectionner. 
Cela vaut mieux que d’être un 
jour contraint de la rétablir — 
et à quel prix ? — n'ayant pas 
su la défendre à temps, car cet- 
te aventure nous éloignerait 
plus encore de nos véritables 
büts. Naturellement, la gauche 
authentique, celle qui ne pacti- 
se en aucune manière, ni au Par- 
lement ni ailleurs, avec la clas- 
se exploiteuse, a bien des rai- 
sons d’être opposée à un régi- 
me où elle ne voit s’incarner 
aucune de ses exigences fonda- 
mentales, mais c’est bien parce 


- qu’elle n'est pas d'accord qu’el- 


le ne saurait admettre le pire, 
autrement dit, l'interdiction de 


n'être pas d'accord, La politique : 
de Gribouille n’a jamais été une 


preuve d'intelligence, encore 
moins une action d'efficacité. 
Quel que soit le régime, aussi 
longtemps qu’un homme qui dé- 


 fend une juste cause — et les 


théories égalitaires sont, par 
évidence, une juste cause — 


peut au moins parler, il conser- 


ve lPespoir, et la possibilité, de 
faire tôt ou tard triompher son 
point de vue, 


po 


Ces précisions me paraissent 
essentielles parce qu'il serait, 


je crois, navrant et pénible que 


‘certains, dont l'attachement aux 


libertés et la vocation humani- 
taire sont indiscutables et les 


sigeance qui est leur haute qua 


lité, mais qui ne le demeurera. 


k { : { 
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tant de cœur que 
d'esprit, mésusent d’une intran- 


qu'autant qu’ils en sauront ad- 
mettre, dans le moment même 
qui la met à l'épreuve, certai- 
nes contingences inévitables. Le 
purisme n'est pas la pureté, je 
veux dire qu'il ne peut suffire à 
la sauver et, qu’au contraire, il 
risque très souvent de la per- 
dre. Ici, justement, la maladres- 


se et la confusion sont, à l’heu- : 


re du choix, ce qui guette les 
meilleurs. Mais nous avons be- 
soin qu'ils restent jusqu’au bout 
les meilleurs. Ils n’ont, comme 
nous tous, pour cela, qu’une 
seule arme : la lucidité. C’est 
elle qui, nous montrant com- 
ment sauver, en cet instant, l’es- 


sentiel, nous permettra de re- 


prendre demain, avec plus de 
force, notre combat, le seul que 
nous voulions reconnaître, ce- 
lui qui aboutira à l'application 
de règles humaines intangibles, 
en mettant effectivement la 
guerre hors la loi par la sup- 
pression absolue — hommes et 
choses —— de toute force armée 
dans le monde et par l’instau- 
ration, rendue alors possible, de 


communautés réelles d'où sera 


bannie l'exploitation, quelle 
qu’elle soit, de l'individu par son 
semblable. 


Fu. M 


Tout engagement d’une cer- 
taine nature suppose la rencon- 
tre, tôt ou tard, de contradic- 
tions difficiles. C’est une vérité 
qu'il faut avoir le courage, et 


+ d’un point de vue plus optimiste, 


la fierté, de ne pas se dissimu- 


ler. Mais quiconque s’est réso- 


lu à un idéal doit justement sa- 


voir que les contradictions ne 


sont dañgereuses que lorsqu'on 
refuse de les reconnaître et qu’on 
les transforme ainsi en complexes 
annihilants. Elles ne sont vraies 
aussi que dans certains contex- 
tes et ne peuvent donc s’assu- 
mer que momentanément. Elles 
se dépassent par la suite. N'est- 
ce pas d’ailleurs parce que la 
vie est mouvement que ‘ nous 
pouvons, sans faillir, raisonner 
de la sorte ? Si l’on devait pen- 
ser que le contexte est défini- 


tif, alors, bien sûr, ce ne serait 


plus tolérer une concession pour 
l'urgence, mais opérer un véri- 


table renoncement que d'admet- 


tre encore la contradiction. 

Ces difficultés, ce  harcèle- 
ment, ne sont-ils pas précisé- 
ment notre conscience ? C’est 


. parce que nous savons, contrai- 
‘ rement à ceux qui veulent nous 


passér ‘le carcan, que les choix 


Philosophiques ét les positions 


morales ne sont pas simples, que 
nous sommes d'un bord et qu’ils 
sont de l’autre. Qu’espèrent-ils 


d’ailleurs ? L'histoire entière, 


en dépit de. ses complexités, ne 
montre qu’un seul et même fait 
caractéristique : À travers la 


pression des obscurantismes, les 
affreux temps de soumission et 
l’esclavagisme des conflits ar: 
_més, l’obstination 


intraitable 
des hommes à atteindre l'huma- 
nité, On ne gagne jamais con: 
tre ce long entétement qui est 
la justification 
l'existence, À quoi donc a servi 
le 18 Brumaire ? Le coup 
d'Etat du 2 décembre ? La mar- 
che sur Rome ? Croit-on que 
Franco durera toujours et que 
la Hongrie ne réentendra plus 
jamais la voix de Petoefi-? Mais 
il faut aussi mesurer le retard 


que ces interventions régressi- 
.ves nous font prendre: Elles 
n’ont, du reste, pas d'autre but. 


Elles se produisent seulement 


pour stopper là marche norma- 


le, le fonctionnement logique de 


‘la civilisation. Les coups d'Etat 
ne. ravat qué des pe de: Frein. 


Rage BORDIER: - 
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et nous, ,intelligence, 
amitié, seuls liens durables. » 
_ Cette phrase aurait pu être 


LIBERTE 


ARTISANS de l'abolition des 
frontières, nous n’avons ja- 
mäis approuvé les nationa- 

lismes locaux et les séparatis- 
mes particuliers qui tendent à 
en créer de nouvelles, et par 
conséquent à les multiplier. 

Cependant, nous n'avons jà- 

mais approuvé non plus la do- 
mination de certains groupes 
ethniques sur d’autres à l'inté- 
rieur des mêmes frontières. 

C'est parce que le Catalan et 

le Basque ont parfois trouvé un 
peu lourd le joug du Castillan 
qu'ils ont tenté à diverses repri- 
ses de se détacher de l'Espa- 
gne ; et c’est parce que les Au- 
trichiens les exploitaient et les 
opprimaient que les Tchèques 
ont cherché —.et réussi — à 
élever une barrière irrémédia- 
ble entre Prague et Vienne. 

Et si les Algériens de souche 

non européenne se sont soule- 


vés, c’est parce qu'ils Se sen-' 


taient depuis trop longtemps 
traités en inférieurs par les 


Européens. 


Combien de fois n’avons-nous 
pas dénoncé les méfaits d’une 


“politique qui, en s'’opposant à 


l'intégration des Algériens, de 
confession musulmane et des Al- 
gériens de souche européenne, 
faisait des seconds les maîtres 
des premiers, ouverts à toutes 
les tentations de la révolte et 
de l'hostilité ? 

René Bazin, écrivain mèrioté 
clérical et réactionnaire, écri- 
vait il y a une trentaine d’an- 
nées : « Il serait fou de croire 
que, depuis 1914, les populations 
musulmanes de Afrique du 


. Nord se sont assimilées à nous, : 
ou simplement rapprochées de: 


nous, et qu’il y a, entre elles 
estime, 


signée du grand défenseur des 


. Arabes que fut Victor 


. Spiel- 
man, dans l’œuvre de qui nous 


en trouverions cent pareilles. - 


. Nous estimons plus symptoma- 
. tique encore qu’elle ait été écri- 


» 











te par l’auteur des « Oberlé ». 
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Ainsi done, selon cet écrivain | 
-@ocardier, les populations mu 


sulmanes, entre 1830 et 1930; ne 


"s'étaient « pas assimilées à 


nous », ni même « simplément 
rapprochées ». Cela, ajoutait-il, 
malgré les « milliers d’Arabes 


et de Berbères venus combattre | 
à côté de nos troupes métropo- 


litaines et dont beaucoup sont 
morts pour notre salut ». 

‘Pourquoi cette non-assimila- 
tion, cet éloignement pere 


. "tant, ? 


- Sans doute y a-t-il partage 


de responsabilités. Mais, après 


tout, les responsables, ce sont 
d’abord ceux qui gouvernent, 


plutôt que ceux qui sont gou- 
“vernés ; et, en Algérie, la loi 


était faite par “ pour les Eu- 
ropéens. 
“Ne revenons pas sur les éta- 


pes et les symboles de la poli- 
tique algérienne après la con- 
quête : code de l’indigénat, dé- 
--eret Crémieux, etc. ; 
. En 1947 enfin fut voté un 
statut 


libéral qui consacrait 
l'égalité des Européens et des 
autochtones. 

‘Mais ce statut ne fut jamais 


:-spptiéé, parce que les colons 
. français et les politiciens « ul- 
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: tras » y firent échec. : 


“Véritables maîtres de l’Algé- 


:-.rie, ils réduisaient à néant tous : 
+ les efforts du gouvernement de 
Paris d'accorder à la population 
+ musulmane des droits égaux à 
++ “eeux de Le population _euro- 5 
Pré péénne. | 
….. Des séulèvenients -commé ce“ | 
hi” de “Sétif, qui fut réprimé 
‘avec une extrême rigueur: et la’. 





sement des ‘contacts 


‘holm l'été dernier, 
ment dans d'autres. capitales, a 
dû battre le rappel des anciens 
_stipendiés dé la troisième et de : 
la quatrième république, + 
Et ceux qui se terraient de 


rébellion qui dure depuis la 
Toussaint 1954, ont leur cause 
essentielle et leur aliment prin- 
cipal dans cette inégalité que 
les Africains ne peuvent plus 
supporter. 


Peut-être les socialistes, qui 
vinrent au pouvoir en France 
en janvier 1956, eurent-ils un 
moment l'intention de briser le 
féodalisme des colons afin de 
liquider l'insurrection  algé- 
rienne. En tout cas, c'était 
dans leur programme. On sait 
comment, sous la pression des 
éléments les plus rétrogrades 
de la population d'origine fran- 
çaise, ils abandonnèrent cette 
politique avant même de l'avoir 
tentée, et comment ils se lan- 
cèrent dans la guerre baptisée 
« pacification ». 

Toute proposition libérale, 
toute suggestion en vue de réa- 
liser enfin l'égalité entre les po- 
pulations de races différentes, 
se heurtèrent à la réaction la 
plus : ombrageuse, au refus le 


- plus obstiné. 


Albert Camus, lui-même dé. 
rien, ayant essayé de parler là- 
bas en faveur de l'intégration, 
fut dénoncé comme traître et 
comme allié des fellagha. 

. Des écrivains et des journalis- 
tes (à qui l’on fait parfois une 
réputation  d’'extrémistes, et 
dont les propos, quand on les 
lit en une époque aussi exaltée 


que la nôtre, semblent étonnam- . 


ment modérés, et, en tout cas, 
beaucoup moins échevelés que 
ceux de MM. Le Pen et Tixier- 
Vignancour), 
et des écrivains, donc, qui pré- 
conisaient pour les musulmans 
l'égalité et la justice, furent 
traités d’« intellectuels déver- 
gondés » et de « fausses éli- 
tes », leurs écrits poursuivis ou 
confisqués, leur nom sali, tout 
simplement parce qu'ils pre- 


‘LS sont: tous dans le coup. 


De l'extrême-droite à l'ex- : 


trême-gauche de cette as- 
sémblée nationale, : qui 
elle-même d'emblée les libertés 


de ne rieñ faire où de tripoter : 
‘en rond, tout le monde se fait 
Je fourrier de la guerre avec des 
réserves différentes qui ne ser-. 
viront peut-être à couvrir que :: 


l'historique personnel de. tous 
ces parlementaires aussi pourris 


que le régime qu'ils -enterrent : 
ir ‘qu’ils prônent ‘pour l'avenir. 


Pour l'instant, ne de __. en 


‘France. +, j 
“Hélas ! que dé sang 1% pré- 
‘voir.’ Car ceux qui se laissent 


bercer par le fallacieux espoir 


que cette pantalonnade arrêtera 


la guerre ‘d'Afrique du Nord à 


la faveur de quelques musulma- 
‘nes dévoilées par persuasion opt 
‘certainement tort. 


La soldatesque consciente ou 
moutonnesquement - incorporée 


n’est plus tellement sûre de len- 


demains qui chanteraient la 
« Marseillaise » dans a con- 
cordé retrouvée. 

Il ne faut pas s’y Loges à 4 
le Docteur Sid Cara, après 
avoir essayé de prendre officieu- 
avec les 
représentants du F.L.N. à Stock- 
‘et récem- 


% peur én face du F.L.N., ceux qui 
attendaient dans l'angoisse le 
règlement. de. comptes. qui sui- 
“vrait ‘infailliblement: une indé-. 


des journalistes 


liquide - 


naient cette position raisonna- 
ble et pondérée. 

Le maire d'Alger, M. Jacques 

Chevallier, ayant témoigné dans 
un procès en faveur d’un Ara- 
be, et confessé en public sa sym- 
pathie pour lui, fut traîné dans 
la boue et injurié comme le plus 
vil renégat. 
Nous assistions, impuissants, 
à ce géferlement de haine ; pro- 
testant chaque fois que les au- 
torités mettaient en prison un 
de ceux qui réclamaient la fin 
de cette violence, l'arrêt de cet- 
te vendetta ; n’admettant pas 
qu'on poursuivit 
cause de sa race ou de ses 
idées, encore moins qu’on le tor- 
turât. 


L'intégration nous semblait 


désormais une solution  dépas- 
sée, une chimère, un mot vide 


- de sens. 


Les musulmans le sentaient 
aussi, qui demandaient l’indé- 
pendanee et luttaient pour l’ob- 
tenir parce qu’on ne leur avait 
pas — on : c'est-à-dire les co- 
lons et les responsables de la 
population de souche française 
— offert la possibilité d’être 
les égaux des Européens. 

La situation en était là lors- 
que, dans la seconde quinzaine 
de mai, quelques jours après la 
prise du pouvoir par l'armée 

d'Algérie, les journaux et la ra- 
dio nous apprirent que des ma- 
niestations fantastiques se pro- 


duisaient dans toutes les villes. 


Des manifestattions de fra- 
ternisation. au cours desquelles 
l'intégration était proclamée. 

L'intégration, tentée vaine- 
ment par le décret 


était, disait-on, chose faite : 


elle était réalisée par ceux qui . 


avaient, en 1947, empêché l’ap- 
plication du statut qui l'impo- 
sait. 


Intégration qui ne suppose 


pas seùlement une pros 


MON SIEUR LOYAL 


pendance, même. partielle, de. - ma sans pitié le complot des 


l'Algérie, ont pris par le cou des 
cheiks de Zaouïas et fait dévoi- 
ler 80 femmes qu’on emmène, 
pour:la même comédie à cha- 


‘que fois, dans les voyages offi- 
- ciels du prétendu comité de sa- 


lut public. C’est comme au théâ- 
tre du Châtelet où les mêmes 
tournent- autour du décor et re- 
passent en scène. 

Au nom de quel texte et 
que, le cheik Lakhdar aurait- 
il brutalement incité ces dames 


‘à se dévoiler, alors que le Ma- - 


roc, moins fanatique que Tunis, 
Constantine et Alger, prend en- 


core tant dé précautions ? , 


Maïtheureusement la. guerre 


d'Algérie n’est pas finie et les. 
* positions 


‘prises -nous font 
craindre que ces combats d’em- 
buscade se changent mainte- 
nant en une lutte d’extermina- 
tion. Il paraît impensable - que 
du côté fellagha il y ait lieu à 
Larry | 

Quant à l'affaire Algérie-Cor- 
ne la presse de tous les. bords 
nous affirme hier — je dis 
« hier » par ellipse en laissant 


le soin à demain de clamer une: 


autre vérité — qu'il s'agit ben 
d'un complot. 
Un complot suppose, d'agria 


‘la définition du dictionnaire : 
une résolution concertée en com- 
mun et secrètement contre 


PEtat ou la du gouver- 


Æ% pl nement, 


“À ce titre, peu es pariètien- 


tirés n'échappéraient à l'accu- 


sation de complot. 


Et ce même dictionnaire don- 
ne en exemple : Richelieu répri- 


quelqu'un à 


‘de 1947, . 


tion sentimentale, un élan du 
cœur, mais aussi l'égalité civi- 
que, un partage absolument 
équitable des responsabilités ad- 
ministratives et économiques, et 
l'abolition en vingt-quatre heu- 
res, sans réserve et sans retour, 
de ce qui séparait depuis cent 
vingt-cinq ans les deux popula- 
tions. 

M. Lacoste a bien le droit de 
dire : « Je suis émerveillé, » 
Bientôt, les colons d’Oranie trai- 
teront les prolétaires RATER 
d’esclavagistes ! 


#' 


Le andere de régime au- 
quel nous avons assisté en Al- 
gérie s’est déroulé avec cette 
technicité moderne qui est le 


secret de ce qu’on appelle au- 


jourd’hui les public relations. 
Le scénario a dû être mis au 
point par des spécialistes sa- 
vants et consommés qui en ont 
fignolé avec üne précision 


‘scientifique la rédaction et le 
découpage avant que le metteur 


en scène donne 
tour de manivelle. 

Mais combien de séquences 
ont-ils prévues, et à partir de 
quand, le canevas s’arrêtant 
soudain, se trouvera-t-on en 
pleine improvisation ? 

Car le film commence à peine, 
il va falloir le continuer. js 


son premier 


I1 y a en Algérie neuf musul- 


mans pour un non-musulman ; 
cette proportion devra être res- 


pectée dans tous les organismes, . 


à tous les échelons, si l’on veut 


que les intégrés prennent l'inté-. 


gration au sérieux. 
Rien ne devra plus s'opposer 


à l’accession des Arabes et des 


Kabyles aux plus hautes fonc- 
tions. I1 y aura cent vingt dé- 
putés musulmans à la Chambre 
(ce qui n’aura guère d’importan- 
ce, il est vrai, si nous avons un 
régime non parlementaire, ou 
une assemblée qui soit un Par- 


grands. 


Or Richelieu deg heu, ce: 


n’est pas M. Pflimlin. 

Car cette histoire est une — 
ou plusieurs — soirée de cirque 
où les ‘clowns font l'intermède 


entre les jongleurs et les tra-. 
: pézistes, 
- peut être en piste puisque les 
- fauves sont malades. 


où le dompteur .ne 


M. Pflimlin, c'est M. Loyal. 

Avec une majuscule. 

Car ce n'est pas un compli- 
ment, c’est le vocable usité pour 


ceux qui, dans le cirque, enta-. 


ment 

clowns, k 
Je vous le répète :..ils sont 

tous d'accord. Mais dans cette 


le dialogue avec les 


loufoquerie qui risque de tourner. 


au tragique, on peut se deman- 
der si le trapéziste va dévorer 
M. Loyal ou si le jongleur va 
jeter ses balles à la tête du pu- 
blic. 

Mais cette séance de cirque 
tourne autrement que prévu. 

Les. flonflons de l'orchestre 


annoncent la cavalerie et l'on 


voit arriver, discret sourire aux 


_lèvres, un long monsieur qui 
claque le fouet tandis que, pa- 


nache au front, les chevaux de 


tous les régimes. anciens ou à 
venir s'inclinent devant lui. En - 
Gaston. Pa-. 
lewski fera sur un cheval. hon- 
gre un merveilleux numéro. des- 


tutu de danseuse, 


tiné à l'exportation. 


M. Jacques’ Duclos, imprésa- 
rio; a pris des contacts avec | 
Moscou. pour, une. nés al fu-. 


ture : 


—_ Pierre-André W WEBER. ( 





lement-croupion). Les magis- 
trats, les officiers, les ambassa- 
deurs, et le chef de l'Etat lui- 
même, pourront être des Ara- 
bes ou Kabyles, de même qu’il 
y eut des empereurs ‘gaulois à 
Rome... après l'intégration. 
Nous, ça ne nous dérange pas, 
ça ne nous scandalise nulle- 
ment ; 
sans de l'intégration générale 


de toutes les races, de l’aboli- 


tion de tout ce qui les sépare 
de tout ce qui les dresse les 
unes contre les autres, bien 
avant le 13 mai 1958, et même 
bien avant le statut de 1947. 
Mieux : si nos idées, favora- 
bles à une fraternisation de 
tous les peuples sur la base 
d’une totale et juste égalité ci- 
vique, sont appliquées, mises en 
pratique, réalisées avec bonheur, 


non par nous, non par Ceux qui 


les ont toujours professées, 
mais par ceux qui, au contrai- 


re, les combattäient hier et les. 


ont toujours combattues en 
nous injuriant, nous — eh bien ! 
peu nous importe, nous ne som- 
mes pas jaloux, nous n’en con- 
cevrons aucune amertume. 

Que les insulteurs d'Albert 
Camus soient conduits à adop- 


. ter les idées d'Albert. Camus, 


quel honneur et quelle victoire 


. pour Albert Camus ! 


Ce qui importe, c’est le résul- 
tat. La cause, l'origine, l’agent 
d'exécution d’une idée, cela 
n’est rien. Si Jésus avait pu 
convertir, l'humanité à la dou- 
ceur évangélique en se servant 
du diable comme apôtre et com- 


me instrument, il l'aurait fait, - 
Il aurait donc pu tout aussi. 


bien se servir des généraux. 
Ah ! vous voulez intégrer la 

population musulmane à la po- 

pulation européenne ? Vous 


voulez lui assurer l'égalité des A 


droits ? 


Nous ne vous en dissuaderons 


pas. 

‘Vous nous avez combattus et 
vilipendés quand nous récla- 
mions cela ; mais, étant sang 


rancune, nous vous APPFAUVE» 


rons si vous lefaites ! 
Ah ! vous libérez les détenus 


des camps de-concentration al- - 
gériens ? Mais comment donc !- 
Si vous pouvez les libérer tous, 


y compris Djamila Bouhired, y 


- compris Henri Alleg et les. au-. 
‘tres, nous nous en réjouirons !. 
Poursuivez votre .œuvre d’am: : 
libé- . 


nistie, libérez 
rez ! 


libérez | ! 


Que PR A souheiter ; 
d'autre, nous qui voulons libé-. 
_rer les objecteurs de conscience ?. 


L'égalité franco - musulmane 
accomplie par les généraux ? La 


libération de ceux qui la récla- 


mèrent réalisée par les mêmes 
parachutistes qui les avaient 


arrêtés ? Oui, nous ne: saurions 


rien espérer de mieux ! 
- Nous ne nous arrêtorns pas 


aux contradictions, nous y s0m- - 


mes trop habitués. 


Comme dit l'autre : c'est le, 


système ! 
Ce rêve 
nous ne demandons qu'à y 
croire... | 
Quand nous aurons vu ! 
Car pour croire aux <« divines 


. Surprises >» nous sommes ;. volon- 


% 


tiers réticents..… 


+. 


A Paris même, 
dons avec impatience les 


nous atten- 
pre- 


| miers résultats de l'intégration. 


Nous les jügerons au nombre 


d'officiers et de notables paris 
siens dont les jeunes filles Choi- | 
siront un mari parmi les € in 
 tégrés >» du quartier de la Gout- 


te-d'Or, qui pour le meilleur et 


pour le pire seront dorénavant. 
leurs égaux, 


_Pierre-Valentin- BERTHIER. : ; 


QUE VAUDRA L'INTÉGRATION 
RÉALISÉE PAR SES ADVERSAIRES ? 


car nous étions parti- 


longtemps caressé, 
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Ils veulent de Gaulle ? 
Qu'ils le prennent ! 


ES généraux commandant une ar- 
mée de 400.000 hommes s’avouent 
incapables de contenir une ma- 

nifestation, de rue et transforment une 
émeute de sous-préfecture en révolu- 
tion, 

Emerveillé par ce savoir-faire le gou- 
vernement les félicite pour leur sang- 
froid et leur confie le maintien de l'or- 

Prenant la tête de la révolution, ces 
généraux suivis par les cadres de l’ar- 
mée tentent de renverser le gouverne- 
ment de la République, 

Aussitôt, les députés, -unanimes pour 
une fois, votent des félicitations à Far 
mée, 


Les Corailés de salut public algériens 


libèrvent les feillaghas emprisonnés et 
. promettent aux musulmans l'intégration 
qu'ils leur refusaient farouchement 2. 
que-là. 

Non seulement les Français d’Algé- 
rie révoltés contre la politique algé- 
rienne du gouvernement appliquent cette 
même politique, mais encore ils tentent 
de renverser le gouvernement au profit 
du général de Gaulle qui n’a jamais ex- 
posé clairément ses idées sur le pro- 
blème algérien. 

Pour rendre cette affaire plus claire, 
la Corse craignant probablement, elle 
aussi, un abandon de la métropole se ré- 
volte contre la mère-patrie, e: 

Ces guignolades sont couvertes de 
grands mots, rehaussées de beaux dis- 


tes. { 
On joue avec les mots, avec la vérité, 
avec la liberté, avec la République. 


Ce serait à mourir de rire si ce n’était 
à mourir tout court, 


Et personne ne rit au nez du méga- 
lomane de Colomhey quand il démontre 
sa fidélité à la République en rappelant 


comment, en 1944, ïl ne se saisit pas : 


du pouvoir par la force et rétablit la 
démocratie. 
Pas un de ces hommes politiques qu’il 


soufflette de son mépris ne lui rappellera 


qu'à cette époque deux cent mille résis- 
tants ençore armés auraient balayé 
n'importe quel apprenti dictateur. 


Personne pour demander à ce délicat 
contre quoi il échangea la grâce de Tho- 


rez, ni pourquoi il livra la justice aux 


factions, ni comment il écarta Giraud 
du pouvoir. 

Et s’il absout facilement, aujourd’hui, 
des généraux factieux, nous savons très 
bien comment se comporterait le per- 
sonnage devant une révolte populaire : 
H ferait fusiller les factieux de gauche. 


Nous savons comment ses semblables 
rétablissent l’ordre quand il est troublé 
non plus par des réactionnaires mais par 
des ouvriers : en faisant tirer dans le 
tas, : 


Il ne veut pas prendre le pouvoir par 
la force, il est respectueux de la léga- 
lité ? Voyons donc ! Cet honnête répu- 
blicain préfère attendre que ses amis 
aient mis le pays à feu et à sang, et 
que le gouvernement à genoux — vieille 
habitude — se croit obligé de l'appeler. 


A d’autres les prises de position tran- 
chées et les risques qui en découlent. 


À lui les déclarations d'une grande 
élévation de pensée patriotique et les 
services d'ordre de protection fournis par 
la République. 


Ce pur héros de légende agit d’une 
façon qui déshonorerait un maquignon. 


Mais sa légende est solide. Mais le 
roi n’est jamais nu. à 


Il est vrai que le gouvernement peut 
lui rendre des points : pour lutter contre 
la rébellion militaire ne vient-il pas de 
voter des mesures énergiques contre... 
ur parlementaire ? 


Les bruits de bottes ne réussissent dé- 
cidément pas à nos vaillants députés. 


En 1940, ils furent 80 à rester fidèles 
à leurs électeurs et à la République. 


Combien seront-ils cette fois-ci ? 





cours, enluminées de phrases redondan- : 


’ 


r 


Et que vont-ils faire de cette Répu- 
blique qu’ils nous demandent de défen- 
dre ? 


Plutôt que l’amputer de ce qui fait 
qu elle vaut la ‘peine d'être défendue, 
qu ‘’attendent-ils pour prendre les mesu- 
res qui s'imposent ? Aucun coup de force 
fasciste ne pourrait réussir en France 
si le peuple avait toute liberté pour or- 
ganiser sa défense et si les soldats re- 
cevaient l'ordre de n'obéir qu'aux offi- 
ciers républicains. 


Faudra-t-il organiser des comités de 
salut public pour se faire entendre ? 
Pour se faire entendre des fascistes 
de Colombey et d'Alger car, à lallure 
où vont les choses, c’est d'eux qu'il fau- 
dra exiger le maintien de la République 
en France. Ils décideront, et le gouver- 
nement de la République exécutera. 


Aujourd'hui une poignée d'officiers 
factieux mêlés à de dangereux’ agita- 
teurs prétendent dicter leur volonté à 
quarante millions de Français. Si ces 
factieux n'ont pas rompu totalement 
avec la métropole c'est dans l'espoir de 
nous imposer un régime de force et 
aussi parce qu'ils ont besoin de la puis- 


AVEC LE SOURIRE 


sance économique de la France pour 
continuer leur guerre. 


Ce régime nous n’en voulons pas. 


Cette guerre il faut la finir. 


Et si un choix nous est imposé de- 
main, nous n’hésiterons pas entre d’une 
part un gouvernement autoritaire et la 
défense des organisations démocrati- 
ques, et d'autre part une sécession qui, 
qu'on le veuille ou non, est une réalité, 
un fait acquis que n’effaceront pas quel- 
ques discours hypocrites. Il y a une 


France républicaine et une France mili- 


tariste, fascisante, 


Les factieux d'Algérie se sont duané 
un général de parachutistes pour chef, 


Qu'ils le gardent. 
À présent ils réclament de Gaulle. 


Pour leur montrer notre bonne vo- 
lonté, envoyons-le leur. Et grand bien 
leur fasse. ' 

Et si quelques généraux supplémen- 
taires peuvent leur être agréables, n’hé- 
sitons pas. 

Nous, on se fera une raison. 


R. CAVAN. 
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La Fédération 
du Livre 
défend 

| les rar 

| de conscience 


Notre ami Louis Louvet, 


| 

|| 

| 

l'animateur de « Contre-Cou- | 
rant », secrétaire général du | 
Syndicat des Correcteurs et |E 
délégué de son organisation | 
au congrès de la Fédération 
du Livre, a présenté cet or- | 
dre du jour qui fut adopté | 
1 ! 

|! 

| 

| 


| 
| 
| 
1 


à l'unanimité : 


La Fédération du Livre, réu- 
nie en congrès à Lille les 11, 12, 
13 et 14 mai 1958, émue de la 
carence des pouvoirs publics à 
résoudre le problème de l’objec- 
tion de conscience, alors que cer- 
tains objecteurs sont emprison- 
nés depuis 9 ans et 8 ans, de- 
mande au gouvernement leur li- 
bération, et aux députés de vo- 
ter au plus vite le statut des ob- 
jecteurs de conscience déposé 
sur le bureau de la Chambre de- 
puis de longues années. 





LA BONNE RÉPONSE 


ONC, si l’on en croit des chroni- 
queurs bien informés, notre ma- 
__ jestueux Bob — proconsul en 
disponibilité, présentement rendu 
aux parlotes des couloirs et aux tra- 
vées du Palais-Bourbon — prié de 


dire s’il regagnerait Alger au plus 


fort d’une crise qui ébranlaït les ba- 
ses mêmes du régime, aurait répondu 
superbement, avec cette désinvolture 


qui caractérise les âmes bien nées : 


mon cul ! 


Cette réplique lapidaire, qui a le 
mérite d’être nette, sinon courtoise, 


a la valeur d’un programme d'action . 


à coup sûr moins éphémère que cer- 


taine profession de foi placardée ja- 


dis sur tous les murs de la Dordogne 
et qui, exigeant une paix rapide en 
Algérie, ne vécut que ce que vivent 
les promesses électorales, c’est-à- 
dire l’espace d’un scrutin, 


Voilà au moins un « slogan » pé- 
remptoire avec lequel nous sommes 
quelques-uns, je l’espère, à nous sen- 
tir pleinement d'accord, pour peu 
qu’on laisse à notre initiative l’art et 
la manière de Putiliser. 


M. Edgar Faure, après M. Pleven, - 


fait ses comptes et, partant des 
mêmes prémisses, arrive au même ré- 
sultat : 80 milliards de plus pour les 
crédits militaires, majoration que 
rendent urgente les vingt-sept mois 
de service décidés par le ministre de 
la Défense nationale, lequel se porte 
garant de l’allant des troupes. 


Mon cul ! doit fulminer l'ami Bi- 
dasse, sans pouvoir, hélas, retirer 
son épingle du jeu avec le même brio 


que M. Lacoste. 


Mon cul ! serait en droit de répli- 
quer le contribuable, déjà saigné à 
blanc par des impositions en perpé- 
tuelle fièvre de croissance, Mais, 
trop poli pour être récalcitrant, il 
paiera la note comme il a déjà ac- 
quitté les autres, avec la vague im- 
pression d'avoir été refait certain 
jour de janvier 1956 où les panneaux 
électoraux le conviaient impérative- 
ment à exercer les droits du peuple 
souverain, 


. L'ermite de Colombey, sortant de 
son mutisme, félicite aussi les conju- 
rés d'Alger et se déclare « prêt à 
assumer les pouvoirs de la Républi- 
que » pour remettre de l’ordre dans 


la maison, 


Mon cul ! murmurent 





in petta 


ceux qui n'ont pas oublié certains 
antécédents célèbres d’où il appert 
qué les militaires font difficilement 
bon ménage avec les libertés, même 
formelles, que tolère la démocratie. 


Le général Salan, se prenant pour 
Sacha Guitry, annonce aux manifes 
tants du Forum d'Alger que le jour 
n’est pas loin où ils pourront, en 
vainqueurs, remonter les Champs- 
Elysées. 

Mon cul ! a dû penser le bon bou- 
gre d'électeur qui, aussi berné qu'il 
soit, reste néanmoins quelque peu 
méfiant à l'égard de ces promenades 


militaires, lesquelles s’achèvent rare- 


ment en garden- parties. 


Comme ii manquait un clown à 


cette parade de foire dont M. Sous- 
telle orchestre, de la coulisse, les 
coups de cymbales et de grosse 
caisse, le brave M. Pinay a exécuté 
son petit numéro comique avec l'air 
compassé du monsieur conscient de 
la gravité de l'heure et des intérêts 


de Saïnt-Chamond réunis, son raid- 


billet DE GEDIONE 





L'esprit prudent ne pense pas. Craignant 
d'être démenti demain, hanté par les pos- 


sibles, il suppute les chances et se rallie, 


le jour venu, au plus fort. Il vole au se- 


«cours de la victoire, L'avenir incertain le 


décourage de choisir et il se sent étrange- 
ment divisé. Il veut avoir raison d’après 
l'événement, car il doute de soi-même et 
redoute par-dessus tout d’être condamné à 
la solitude, Voilà pourquoi il s'efforce de 
prévoir et de régler son opinion sur ce 
qu'il prévoit. Or, la guerre se prévoit : 
forgeons donc des armes! La tyrannie se 
prévoit : acclamons donc l'homme provi- 
dentiel ! Et certes il est imprudent de croire 
que la paix durera ou que la liberté se 
défendra toute seule : le risque est grand 
pour qui s’en remet à l'événement et. laisse 
son jugement à la discrétion de l’histoire. 
Point n'est besoin d'expliquer cette lâcheté 
par. le souci de préserver des intérêts à 
l'exemple du mauvais joueur qui refuse de 
poser sa mise avant le coup de dé. La peur 
de penser seul et sans secours, c'est la pire 
corruption de l'esprit. 


Donc, pauvre République qui attend 
d'être victorieuse pour se défendre et qui 
périt à la seule vue de l'ennemi ! Sans doute 


quelques principes que 


éclair Fatis-Colomhey n'ayant d’au- 
tre but que de faciliter, en respec- 
tant les formes, l’abdication de l’As- 
semblée devant un Sauveur provi- 
dentiel, 


Là, l'électeur, qui veut bien être 
cocufié tous les cinq ans mais pas 
bâillonné par la « Grande Muette », 
se rebiffe : « Mon cul ! Le régime 
présidentiel, j'ai appris ce que c'était 
à la communale, dans mon livre 
d'histoire ! » 

Pour le fortifier encore dans ces 
bonnes résolutions, Massu multiplie 
les rodomontades, et chacun de ses 
coups de gueule ne mérite qu’une ré- 
ponse, courte, ferme, et sans équi- 
voque : Mon cul ! 


Comme l’on voit, la formule brève 
et sèche du gros Bob a grande 
chance de “provoquer ce miracle 
qu'aucune panacée électorale n'est 
parvenue, jusqu'ici, à réaliser : 
l'unanimité des hommes libres. 


Christian GATINAIS. 


* 


PRUDENC E 


a-t-elle montré trop PR sans 
doute est-elle épuisée par le jeu des par- 





tis et des politiciens. Mais la République à 


est toujours décevante, parce qu'on la juge. 


Lorsqu'on juge un roi, c’est une révolu- 


tion. Il faudrait juger sans détruire l’or- 
dre. Mais c'est trop demander au peuple, 
dont les pensées sont musculaires. 


.. I y a trop de vérités contraires aux 
lois et aux hommes qui les font. Mais ces 


vérités s'opposent. IL est vrai que le régime 
des partis nous perd et qu’il n’est pas de 
démocratie sans partis, que l'Algérie est 
une terre française et qu’elle ne l’est pas; 
qu'il faut une autorité politique et que 
rien n'est au-dessus de la liberté. Donc tout 
est vrai. Tout est vrai ensemble, c’est-à- 
dire confusément. Et je suis perdu si dans 
le chaos des vérités je ne tiens pas ferme 
l'événement ne 
change pas, Que peuvent l'expérience et 
l'histoire contre la République, si je la 
veux par un décret souverain ? Elle n'est 
pas une chose dont on juge à l’usage, Elle 
est la décision de vivre libre dans une 
cité libre, Que la Répüblique soit solide 
en chacun de nous puisqu'elle ne tient 
qu'à nous, et rien ni personne ne pourra 
la détruire. 


| 
| 
| 
| 
| 
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ES faits semblent confirmer 
L le jugement d'André Mal- 
raux, suivant lequel le grand 
événement du XX° siècle sera la 
rencontre de l'Occident et de 
YOrient. Contraint de s’interro- 


ger sur son destin, l'Européen 
prend plus juste mesure du mon- 
de, et s'inquiète des formes de 
pensée èt des modes dé vie qu’il 


avait jusqu'alors, avec une suf- 


fisance qu’il expie, plus ou moins 
ignorés ou méprisés. L'époque 
du « péril jaune » est révolue ; 


‘la passion fait place à la raison 


pour comprendre les prodigieu- 
ses transformations politiques et 
sociäles du continent asiatique, 
déchiffrer les secrets des reli- 
gions et des philosophies, décou- 
vrir les splendeurs d'arts immé- 
moriaux. + 


L'évolution de la lourde ma- 
chine cinématographique nous 
renseignerait là-dessus, s'il en 
était besoïin. On reste consterné 
devant les images que les ciné- 
mias occidentaux ont données de 
l'Asie jusqu’à ces dernières an- 
nées. La plupart des films fran- 
çais révèlent à cet égard un 
chauvinisme et un racisme qui 
font frémir ; les bandes com- 
meérciales qui prétendaient ser- 
vir le colonialisme se paraient 
d’un exotisme facile qui les ren- 
dent ridicules et odieuses. Rap- 
pelez-vous « Le Drame de Shan- 
gai », €< Les Pirates du rail », 
< Macao, l'enfer du jeu >»... 


Sans doute brusquée par la ré- 
vélation des cinémas orientaux, 
Févolution actuelle de la produc- 
tion occidentale vers la vérité 
pourrait être décisive. Déjà Ia 
mode s’instaure : après Jean 
Renoïr (« Le Fleuve »), David 
Lean (« Le Pont de la rivière 
Kwaï >), Roberto Rossellini 
(« India 57 »), Otto Preminger 


parle d'aller planter ses camé- 


ras en Extrême-Orient. Mais 
nous n'en sommes qu’à une pé- 
rjode intermédiaire : les cinéas- 
tes blancs: n’ont pas: encore: su: 
ow pu rompre avec le systëme 
des conventions établies. Leurs 
coûteuses productions sont en- 
core conçues pour offrir au 
grand public une vision touris- 
tique, un exotisme coloré qui ne 
risquent pas de le surprendre ni 
de le choquer. 


L'échec majeur de René Clé- 
ment dans « Barrage contre le 
Pacifique », c’est précisément 
d'avoir laissé s'échapper son su- 
jet véritable, ou bien de Favoir 
fui. Dès qu'apparurent sur 


l'écran ces vedettes internatio- 
nales maquillées désireuses de 
faire leur numéro, j'ai compris 
que nous bifurquions, et que le 
réalisateur ne pénétrerait pas 
son sujet, préférant en faire le 
tour. René Clément a tourné cet- 
te luxueuse production italo- 
américaine, en technicolor et 
technirama, au Siam, dans cette 
nature luxuriante où Malraux a 
situé FJaction de « La Voie 
royale ». Je n'ai pu, tout au 
long de la projection, m’'empé- 
cher d'imaginer le film qu’il au- 
rait pu faire, pour le comparer 
à celui qu’il nous offre. 


Si le roman de Marguerite Du- 
ras, librement adapté par René 
Clément et Irving Shaw, n’a pas 
le poids du grand livre de Mal- 
raux, il était possible d’en tirer 
un meilleur parti Qu'on ait 
transporté l’action de l’Indochi- 
ne au Siam importe peu, puis- 
que l’auteur a bien voulu recon- 
naître le cadre de son enfance. 
Mais son récit ne consignait pas 
seulement les souvenirs d’une 
petite fille grandissant sous l’au- 
torité maternelle dans la plan- 
{ation achetée à des aigrefins et 
sauvée par l'énergie démente 
d'une maîtresse femme. Il éta- 
blissait un constat sociologique 
sévère qui éclairait le reste. En 
fait, les adaptateurs se sont con- 
tentés d'en extraire un récit psy- 
chologique curieux dans un ca- 
dre attractif. Pourquoi eette 
édulcoration ? Je ne crois pas 
qu'il s'agisse d'un parti-pris, 
mais bien plutôt d’une soumis- 
sion aux règles du jeu du ciné- 
ma mercCantile.. Le cinéaste se 
défend d’avoir fait un film hol- 
Iywoodien, mais le résultat est 
là : une super-production'inter- 
nationale où les vedettes sont 
mises en valeur comme les pay- 
sages dans un univers sous cel- 
lophane. 


L'opposition entre la mentali- 


té des blancs et celle des jau- 
nes reste élémentaire, leur si- 


tuation réciproque assez floue; 


les causes et les conséquences 
d'un problème historique trop 
vagues. C’est qu’on a voulu fai- 
re silence sur les véritables im- 
plications du sujet, d'où cette 
apparence de superficiel qui con- 


. tredit la sincérité du cinéaste. 


Les personnages qu’on nous pré- 
sente n’échappent pas à la con- 
vention, parce qu'ils sont plus 
mythiques qu'historiques. 


On comprend bien la volonté 
des auteurs de traduire le dra- 


À 
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LA MALADIE DES CHEFS 

D'après l'AMITIE FRANCAI- 
SE de Toulouse, c'est une haute 
autorité médicale qui a adressé 
un urgent appel aux personnes 
qui remplissent des fonctions of- 
fieielles aux Pays-Bas. 

Tandis que dans d'autres pays 
occidentaux les personnes appar- 
tenant à cette catégorie:se livrent 
aux joies du golf ou du jerdit- 
nage, la seule De 

détente que s'autorisent. les di- 

rigeants est une randonnée en 

automobile, ce qui mést pas 
tellement favorable pour. le 
système nerveux, surtout lors- 
qu'on est pris dans les embou- - 
teillages. Le plus souvent aussi, 
#s terminent des travaux qu'ils 
w'ont pu achever dans le se 
maine. Une telle façon de vt 
vre risque d’engendrer de nom- 
dreuses et dangereuses névre- 
ses. 
. Telle que la prise du pouvoir 
en France par des moyens em- 
bouteillés. Charlot - les - grandes - 
feuilles à fait beaucoup trop de 
randonnées en auto. Toutefois, si 
la presse se charge d'interpréter 
quelquefois son complexe de 
d'Are à rebours, les 
moyens de « bouter le fellagh 
hors d'Algérie » ne sont pas en- 
core elairement exprimés. 
- Mais on peut faire eonfiance 
à eette grande figure d’inteHee- 
tuel qui, général de matraqueurs, 
a le bon goût de s'appeler Massu. 
Lisez tôt 14 déclaration 


pluté faite 
à la CORSE NOUVELLE du 


23 mai, ça fleure bon Is justice 
\ + 


CODEC CDDP CECI DCI CT D IS 


expéditive et la « questioù » or- 


dinaire ou extraordinaire : 


LE PATRON PROVISOIRE 


I1 s'agissait de remonter le mo- 
ral de ceux dont la conscience 
républicaine n'avait point encore 
été opérée des scrupules : 

« Je de recevoir une 
délégation qui m'a fait part de 
certains « bobards » qui cou- 
rent parmi vous, a-t-l déclaré. 
C'est évidemment l'intérêt 
ceu% qui, en métropole, cher- 
chent à nous asphyxier, de eol- 

: des fausses nouvelles 
Pour nous diviser. 

« L e ici à le pouvoir. 
Salan le seul patron eivil 
et militaire. Il le demeurera 
jusqu’à ce que nous soyons @r- 
rivés à nos fins. C'est-à-dire la 
constitution d’un gouvernement 
de salut public à Paris. 

« En attendant, Soustelle est 
notre ami et conseiller. Il nous 
aide de tout son poids, de toute 
sa culture, de toute sa compé- 
tence, Il n'y à aucun malen- 
tendu à ce sujet. Dites-le. 

« Si vous entendez des ca- 
lomnies, n'en tenez pas compte. 
C’est la guerre subversive et 
psychologique qui continue. 

« Vous devez nous aider. Dé- 
masquez les colporteurs de 
fausses nouvelles qui sont des 
traîtres. 

« Portez ici leurs noms. 

« Je me charge du reste. » 


Nous ne mettons pas en doute 
l'origine de cette déclaration — 


L: 


_ hommes, à elle-même, 





me des blancs transplantés, iso- 
lés sur ces terres hostiles, de 


montrer comment leur orgueil, 


leur ténacité, leur sens pratique 
peuvent leur donner l'illusion 
provisoire qu’ils ont vaincu, tan- 
dis que les Asiatiques présentent 
une autre conception de la vie 
et du temps : peuple nombreux, 
actif et pressé, secret, travail- 
lant avec une patience résignée 
à son émancipation. Des four- 
mis industrieuses. < Les blancs 
qui voudront rester devront être 
jeunes et enthousiastes. > Mais 
les cas qui nous sont proposés 
sont plus singuliers que typiques, 
ils donnent plus à rêver qu'à 
comprendre, Ce film n’est plus 
qu'une étude de caractères, par 
la révélation de tendances la- 
tentes, à la faveur d'un climat 
extrême qui prête au pittores- 
que ; une série de portraits, Si 
c'est là le propos avoué de René 
Clément, il nous faut bien re- 
gretter l’étonnante limitation de 
son inspiration. Ses amis, ne 
voulant pas reconnaître qu'il 
soit passé à côté d’un grand su- 
jet, invoquent une signification 
secrète, le caractère ésotérique de 
l'œuvre. En ce cas, j'eusse mieux 
aimé qu'on l’explicite, au détri- 
ment de l'aspect commercial, si 
gênant. Apparemment, tout dé- 
terminisme comme toute néces- 
sité intérieure ont disparu De 
l'Histoire, nous revenons aux 
histoires. 


Celle d'une mère possessive, 
ancienne maîtresse de piano, qui 
sacrifierait l'honneur de sa fille 
pour assurer la vie de sa plan- 
tation, son œuvre, grâce à cette 
digue qu’elle veut maintenir de 
ses pauvres mains contre le Pa- 
cifique : défi aux éléments, aux 
et qui 
donne sens à sa présence : don- 
ner à manger aux siens, aux fa- 
milles indigènes. Elle en mourra. 

Celle de ses enfants, en 
de lui échapper (le titre original 
est « This.angry age »), attirés 
par la ville, tourmentés par 
l'éveil sexuel. Ce curieux couple 
étonne et séduit, sans être tout 
à fait naturel. Grâce À lui, le 
film échappe à la facilité. Une 
seène comme celle de la danse 
réinventée rachète bien des pla- 
titudes. 


Celles, enfin, des êtres que les 
adolescents découvriront et qui 


les découvriront à eux-mêmes . 


par une progressive initiation : 
une femme mûre, amoureuse et 
aventureuse, un jeune t 
charnellement. obsédé tour & tour 


le style en est trop plaisant et 
précurseur. 
Salan est le seul patron eivil 


et militaire « jusqu’à ce que. 


Massu et ses copains soient ar- 
rivés à leurs fins ». 4 

Soustelle est là pour aider de 
son poids et de sa culture les 
parachutistes dont il semblerait 
que c’est la carence dominante. 
L'Inquisition brûlait en latin; 
désormais on va peut-être tortu- 
rer selon un code intellectuel. 
D'ailleurs si vous n'êtes pas 
content de votre voisin, vous 
waurez qu'à le désigner à Mas- 
su : il se chargera du reste !… 

Ça nous rappelle de bons sou- 
venirs. 


LA POTICHE. 
OU LE POSTICHE 


PARIS-PRESSE nous apprend 
que le président des étudiants 
d'Alger, Lagaïllarde, avait fait 
siffler jee la bg F ses 
troupes commanda des ova- 
tions le lendemain. Les affiches 
qui annoncçaient la prise des pou- 
voirs civil et militaire par le 
même Salan étaient lacérées par 
les paras. £ 

On ne sait d’ailleurs pas exac 
tement qui détient réellement des 
pouvoirs quand, dans le même 
temps, Massu proclame : 

— J'ai dit et je redis que je 
remettræi immédiatement mes 
pouvoirs de président dw C'o- 
mité à tout ministre de l’Algé- 
rie qui pourra venir s'installer 
à son peste au Gouvernement 
général, C'est très net. Et s’il 
s'agit de M. Mutter, il faudra 


peut-être demander leur avis à : 


tous ceux qui depuis mardi ma- 
mifestent leur mécontentement. 
Car tous ces gens qui préten- 
dent détenir des pouvoirs s'in- 


mobile pour 


BARRAGE CONTRE LE PACIFIO 


NN) 


odieux et ridicule, un aventurier 
déraciné que l’amour sauvera. 

Les deux éléments les plus in- 
téressants du film me parais- 
sent être son climat érotique, et 
sa traduction du temps. 


Ce grand gars, cette belle fil- 
le sortent du « vert paradis des 
amours enfantines » pour affron- 
ter les jeux cruels de la vie, où 
le cœur se déchire. Lorsque leur 
rêve se matérialise, ils ne s’en 
étonnent pas, candides, et ne 
peuvent se résigner de plein gré 
à l'état d'adulte où les voilà 
condamnés. Ces sentiments sont 
délicatement traités, les situa- 
tions justement amenées (les 
tête à tête des amoureux), bien 
aue Venchantement dû à tant de 
fraîcheur et de franchise soit tôt 
dissipé par quelque concession 
commerciale, notamment un hu- 
mour vulgaire que je n’apprécie 
pas. à 

La conception du temps est 
quelquefois originale, et sert in- 
telligemment l'idée : temps im- 
les adolescents, 
temps perpétuellement recom- 
mencé pour les jaunes, notion du 
progrès et de l’action efficace 
chez les blancs. Quelques très 
beaux plans, apparemment gra- 
tuits, uent habilement une 
éiongation de la durée. Partout, 
ressort la notion d’un temps in- 
défini ; par la succession des gé- 
nérations : les jeunes gens et les 
enfants s'opposent aux vieillards 
mais les continuent. Le barrage 
est le symbole de cette conti- 
nuité. Ferreur de 
base du réalisateur, c'est d’avoir 
conçu son découpage et son 
montage sous forme de plans 
courts rapidement enchaînés : le 
charme est vite rompu, le pouls 
de la caméra ne bat pas au 
rythme naturel. Une lenteur 
grave convenait mieux pour 
nous accoutumer. D'autre part, 
le film tout entier souffre d'un 


. déséquilibre évident, le réalisa- 


teur hésitant sans cesse entre 
l'analyse psychologique et le 
ton documentaire, de sorte que 
les passages purement descrip- 
tifs paraissent ralentir l'action, 
ou l'intrigue nous distraire de la 
méditation nécessaire. Encore 
une fois, deux films en un, au 
Heu d'une confrontation ou d’un 
dialogue visuel Nous décou- 
vrons finalement l'Asie comme à 
la dérobée, extérieurement, en 
touristes. $ DE 

Les acteurs ne se résignent 
pas à être des personnages. Jo 
Van Fleet (la mère) fait un nu- 


* 


quiètent de l'avis du voisin. Ve- ; 


nant d’un militaire, c’est trop pit- 
toresque pour être vrai, - 
. Mais la plus belle relation des 
journées d’Alger, ce’st celle d'Eu- 
gène Mannoni dans LE MONDE 
qui raconte comment le comman- 
nt. interarmées se fait hwer par 
la foule qui, le lendemain sur 


mot d'ordre, l'acclame sans plus 


de bon sens. 


LES MAINS SALES 


Quant au WASHINGTON 
POST, il est à la fois brutal et 


quelque peu cClairvoyant en €ees 


lignes : 


« Si le général dé Gaulle 
vient an pouvoir, même avec le 


consentement de l'Assemblée : 


nationale, il aura « les mains 
sales ». Quel que soit Le choix 
de l'Assemblée entre de Garwlle 
et le président du Conseil 
Pflimlin, il est clair pour tous 
que le général à précipité la 
crise dont il entend profiter. 


« En encourageant la rébel- 
lion militaire en Algérie et en 
refusant de se prononcer pour 
l’ordre en Corse et em France 
même, it s'est placé dans la po- 
sition d'un entrepreneur de 
pompes funèbres attendant 


avec impatience la mort de son 


chent. » 


NI FLEURS 
NI COURONNES 
Ce pourrait être le titre ou le 
commentaire d'un article de Six 
rius dans LE MONDE qui cons- 
tate que la IV* République, ines- 
pable de vivre avee 


Pour galvaniser les forces du 
régime, mour entraîner l'opinion, 






Un film de 
René. CLEMENT 
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méro, d’ailleurs excellent. Syl- 
vana Mangano paraît surtout 
soucieuse de faire admirer ses 
formes ; son jeu est primaire-et 
fort appuyé. Anthony Perkins, 
formé à lécole du décontracté, 
est charmant mais sa composi- 
tion est quelquefois artificielle. 
Et puis, quelle idée de le faire 
chanter ? Alida Valli, comme 
toujours, tire son épingle du jeu, 
et donne corps à son personna- 
ge. Richard Conte n'est pas 
convaincant. Les autres s’effor- 
cent d'animer les silhouettes 
qu'on leur impose. Le doublage: 
est, hélas ! lamentable. 

Ce qui nuït le plus à cette in- 
terprétation, c’est que nous sen 
tons que les rôles sont taillés, à 
la mode hollywoodienne, de ma- 
pière à souligner les intentions, 
ou exaucer les vœux de chacun. 
Il faut dire que les décors et les 
costumes servent cette mytholo- 
gie. Les maquillages (et les coif- 
fures) sont particulièrement în- 
vraisemblables, et gênent la cré- 
dibilité. Tout cela paraît laqué, 
nickelé. Nous ne vivons pas « le 
calvaire de la chaleur tropieale, 
de la boue, de l'inconfort ». 

La froideur du style de René 
Clément ne contribue pas peu 
au malaise. Son habileté techni- 
cienne — j'allais dire mécani- 
cienne — procède cliniquementf, 
tuant l'émotion. Aussi restons- 
nous aux portes de ce monde de 
la chaleur lourde et de la sen- 
sualité. Cet art est trop intellec- 
tuel, trop concerté : c'est du ei- 
néma de tête ! Restent de belles 
images savamment calculées et 
dont l'éclat de couleur (un pé- 
cheur dans une barque, un plan 
d'arbre ou de rivière) laisse 
pressentir l'enchantement qui 
nous est interdit. 

Un échec, donc, et qui ne rs@ 
surprend qu'à moîtié. René CIé- 
ment est un de nos plus remar- 
quables réalisateurs, mais nof 
pas un auteur de films capable 
de créer un univers ou de trans- 
crire une vision du monde. Y 
a-t-il deux films plus opposés que 
< La Bataille du rail » et « Mon 
sieur Ripois » ? Son travail est 
d'une parfaire égalité ; ses œu« 
vres valent suivant les sujets et 
les conditions de réalisation. 

Cette fois, victime des « ira= 
pedimenta » du cinéma à gros 
budget destiné à la consomma- 
tion internationale, il ne pou- 

vait sans doute faire mieux que 
ce brillant exercice, où Ia maf- 
trise tient lieu de génie. 


Philippe ESNAULT. 


pour gagner la bataille ou la 
perdre en forçant l'admiratioæ, 
il eût fallu que M. Pflimiin eût 
le terrible courage de dénon- 
cer les mensonges passés, den. 
finir avec toutes les éqguive- 
blants, d'appeler par son nom 
linsurrection d'Alger tout en 
découvrant ses véritables caw 
ses : un complot préparé de 
longue main et lex cs 
naturelle d'une armée Kivrée & 


* elle-même, investie en fait de 


tous les pouvoirs par la démis 
Sion pragressive des autorités 
civiles, chargée des tâches les 
plus hétéroclites, tenue pour 
responsable de toutes les 

tes et de tous les échecs. It et 
fallu aussi ne pas ignorer Île 
prodigieux désintéressement de 
tout un peuple, larracher & 
cette indifférence, à ce mépris 
ou id plus grave que le ce. 

e. 


FH eût fallu peut-être aussi que 
la veulerie ne s'installâät point 
is ra qui pe à arr 
çaïs pour a guerre 
“être désormais un mal méces- 
saire. Pour beaucoup de ceux 
dont les fils sont « en âge de 
porter les armes », l'armée faif 
partie d'une époque de croissance 
où lon « devient un homme », 


inhérent à cette période, aussi 
naturel qu'une scarlatine eu wme 
typhoïde aux âges inférieurs. 
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inutile d’épiloguer : le retour 

de l'Algérie à la France ne 

se conçoit plus dans le cadre. 
du statu quo ante que si les trou- 
pes du général Salan réussissent 
à défiler sur les Champs-Ely- 
sées. Encore ne sera-ce que pour 
un temps : sur ce point, on peut 
faire &onfiance aux Américains 
dont la revision du titre VIII de 
la Constitution dans le sens fé- 
déraliste ne peut que favoriser 
les plans. A partir du moment où 


] est maintenant totalement 


.J'on sait que, porté au pouvoir 


par Salan le général de Gaulle 
ne pourrait pas plus qu’une vul- 
gaire république parlementaire 
éviter cette révision dans ce 


sens, il faut en effet admettre 
qu’il ne pourrait pas davantage 
‘éviter la création de la fédéra- 


tion maghrébine et que donc, au 
moins à terme, l’Algérie est de 
toute manière irrémédiablement 
perdue pour la France. 

Ceci est un fait acquis et, “- 
vils ou militaires, les factieux 


d'Alger le savent mieux que per- 


sonne. Dès lors, il faut admettre 


‘aussi que leur entreprise ne pour- 
‘suit plus qu’un but, le Dien-Bien- 


Phu parlementaire et que, les 
lauriers qu'ils veulent venir 
cueillir sur les Champs-Elysées, 
ce sont, comme je l’écrivais la 
semaine dernière, ceux de Bona- 
parte et de Franco. 


En vertu de quoi toute dis- 
cussion publique-qui ne prendrait 


° pas pour thème l'éventualité de 


leur succès ou de leur échec ne 
serait que bla-bla-bla. 

Je note donc en tout premier 
lieu que, depuis samedi soir, la 
Corse est aux mains des para- 
chutistes du général Massu et 
ue -le gouvernement français 


ayant, pour une fois, vigoureuse- 


ment réagi, le Comité de Salut 
public d'Alger a décidé de sou- 
tenir et de ravitailler les fac- 
tieux corses coupés de la me. 
tropole.. 

Conclusion : contre la Répu- 
blique française en 1958, l’état- 
major de la X° Région militaire 
d'Alger a réussi à mettre en 
place le même dispositif straté- 
gique qu'en 1936 le général 
Franco eontre la République es- 
pagnole à partir du Maroc et 
des Baléares. 

C'est cela qu'il ne faut plus se 
dissimuler et c’est à partir de là 
qu’il faut à la fois parler net et 
parler franc. 


“ 


Dans « France-Observateur ». 
de la semaine dernière j'ai lu 
avec beaucoup d'intérêt les 
considérations de Claude Bour- 
det sur un éventuel atterrissage 
à Orly d’un commando de pa- 


rachutistes du général Massu. 


Claude Bourdet est optimiste: 
il ne le croit pas possible et ses 
arguments d'essence stratégique 
ne seraient pas sans valeur si les 
chefs de l'Armée d'Algérie et le 
Comité de Salut public étaient en 
premier lieu préoccupés de la 
guerre qu'ils ont à y faire 
contre les fellagha. Dans ce cas, 
distraire des troupes pour les en- 
voyer combattre en métropole 
serait une faute fatale. 

J'observe alors que l'état- 
major d'Alger et le Comité de 
Salut public ont décidé de met- 
tre fin à la guerre d'Algérie pour 
n'avoir plus qu’à se battre sur 
le front métropolitain : c’est 
dans cette perspective qu’il faut 
situer les mesures prises en fa- 
veur des internés des camps 
d'hébergement et la déclaration 
de M. Alain de Sérigny recon- 
naissant la qualité « de Fran- 


Çais à part entière » À tous les : 


musulmans. Je sais : ces mesu- 
res sont plus spectaculaires que 
réelles, le but poursuivi étant ex- 
clusivement un effet psycholo- 


gique. Mais cet effet psycholo- 
gique, elles ne peuvent manquer 
de l'obtenir dans des proportions 
assez appréciables pour faire 
basculer l'argument de Claude 
Bourdet. 

Il n’est alors plus ridicule de 
se demander ce qui se produirait 
si des parachutistes du général 
Massu atterrissaient à Orly. 


Dans ce cas, je tiens pour as-: 


suré que ni l’armée de la métro- 

pole, ni ses chefs ne consenti- 
raient à se battre: contre eux. 

Reste la population. Sur l'état 


d'esprit de la population nous 
sommes renseignés par les réac- 


tions de MM. Gaston Defferre et 
Haas-Picard, l’un député-maire, 
“l'autre préfet de Marseille : les 
appels au calme qu'ils ont 
sdressés par radio le lendemain 
du coup de force en Corse en 
disent long. Ils en disent si long 
‘que, si les parachutistes du gé- 
_néral Massu  atterrissaient à 
Marseille, je ne suis pas sûr 
qu’un Comité de Salut public n’y 
serait pas aussitôt créé et que, 

s'ils entreprenaient de recom- 
mencer sur Paris la marche qui 
nous valut, voici 150 ans « la 
Marseillaise », ils ne feraient pas 
lever sur leurs pas tout le long 
de la roûte des comités sembla- 
bles. 

Je suis pessimiste ? Peut-être. 
Mais rien ne sert de jeter le tra- 
‘ditionnel manteau de Noé sur les 
événements qui se déroulent sous 
nos yeux. Il a trop servi, le man- 
teau dé Noé, il est aujourd'hui 
percé et il a trop de trous pour 
cacher la seule réalité qui soit et 
qui commande tout : un bon 
tiers de la France est pour de 
Gaulle, un autre bon tiers est 
subjugué par les communistes. 
Entre les deux il y a le marais 
dui, par tradition historique, 
n’est jamais décidé qu’à voler au 
secours de la Victoire. 

C'est dans cette perspective 
et dans celle-là seulement qu’il 
faut situer l'appel au peuple et 
le mot d'ordre de grève générale 
qui pourrait éventuellement être 
lancé par toutes les centrales 
syndicales réunies. 


+ 
++ 


Je suis pour la grève générale. 
Par principe. Il y a moins d’un 
mois, dans ce journal, je tentais 
encore de faire prévaloir la 
thèse qui postulait sa nécessité 
impérieuse. 

Durant la dizaine d'années — 
ceci se passait avant guerre — 
pendant lesquelles j'ai appartenu 
au corps enseignant et milité 
activement dans les syndicats de 
cette corporation, prônant inlas- 
sablement la grève générale 
contre la grève partielle, je n’a1 
jamais ere qu'à provoquer des 
‘sourires : je datais, paraît-il ; 
cette opinion . née de la Charte 
d'Amiens était à ranger au ma- 

 gasin des vieilles dentelles. 

Dès le lendemain de la libé- 
ration, n’appartenant plus à un 
syndicat de l’enseignement que 
par fidélité à mes origines, j'ai 
repris cette thèse sur le plan gé- 
néral et, voici bientôt quinze ans, 
j'ai applaudi des deux mains 
Maurice Joyeux qui tenta de lui 
donner le caractère gestionnaire 
qui me paraissait son complé- 
ment indispensable. 

Je datais encore ou plutôt : 
nous dations. 

Mais voici que l’évolution de 
la situation économique vers le 
désastre et les échecs répétés des 
grèves partielles ou de catégorie 


au cours de l’année 1957, ont: 
amené une importante fraction 
-de la population syndicable, à: 
- ressusciter la Charte d’Amiens.et 

que la thèse de la grève générale: 


«se retrouve à la pee de l'ac- 
tualité. : 
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Juste à ce moment se produit 
le pronunciamiento d'Alger, les 
structures économiques du ré- 
gime s’effondrent et ses structu- 
res politiques se disloquent. 

La grève générale que, pen- 
dant tant d'années, les responsa- 
bles du mouvement syndical ont 
refüsé de faire à froid sous pré- 
texte qu’elle était une entreprise 
exclusivement politique, il fau- 
dra la faire à chaud, c’est-à-dire 
dans les plus mauvaises condi- 
tions qui soient et lui donner ce 
caractère politique : ‘tänt com- 
battu. 

Dès lors, il ne faut plus EN 
cher les mots : cette grève gé- 


-nérale-là, ce sera la guerre civile 


sûrement et il ne s'y faudra ré- 
soudre et engager qu’en parfaite 


3 conñaissance de cause. 


_ Pour tout. dire j'ai peur 
qu'elle ne soit entièrement domi- 


.née parles communistes, ce qui 


la condamnerait à un échec cer- 
tain, ou, au cas d’un succès très 
improbable, ce qui nous condam- 
nerait, nous, au sort des satelli- 
tes de la Russie. Dans cette dou- 
ble éventualité, le coup de Buda- 
pest . risque d'être renouvelé 
contre nous soit par les parachu- 
tistes du général Massu en cas 
d'échec, soit par les bolchevicks 
en cas de succès. 


Résolu à être honnête jusqu’au 
bout, je dois confesser que, si les 
syndicats ne décidaient pas la 
grève générale, les parachutistes 
du général Massu porteraient, 
sans coup férir, le général de 
Gaulle à un pouvoir auquel il ne 


_Serait promu et promis que dans 


.misme de cet article : 
-pessimismes serait de pratiquer . 


le rôle du maréchal Hindenburg 
en Allemagne. Sur ce plan, l’ex- 
périence enseigne que si l'armée 


est capable de conquérir le pou- 


voir dans une nation, elle est in- 
capable de le garder et n’a ja- 
mais fait, dans le passé, que le 
lit de César. 

Or le César des temps moder- 
nes, c’est le fascisme hitlérien, 
mussolinien ou stalinien. 

Nous sommes done de toute 
manière coincés entre le fascis- 
me noir et le fascisme rouge. 

Et il nous faudra beaucoup de 
doigté pour échapper à l’un ou 


à l’autre ou aux deux l'un après 
l'autre. ne 


 - 


- Le lecteur excusera le pessi- 
le pire des 


da politique de Fautruche et de 


“refuser, avant toute action, de se 
“pencher sur les réalités et de re- 
‘connaftre=les évidences. 


Je suis pour une action réflé- 
chie et si je suis résolu à me 
dresser contre les entreprises 
factieuses. qui. entreront dans 
l'histoire sous le nom de « coup 
de Madrid. », je ne le suis pas 
moins à éviter aussi le « coup 
de Prague » et le « coup de 
Budapest. » 

En vertu de quoi je veux bien 
entonner ce Chœur des Girondins 
dans lequel il y avait tant de 
fausses notes qu'ils en mouru- 
rent, avec tous ceux qui m'y 


invitent mais je voudrais bien, si” 


on identifie le gouvernement 
Pflimlin et la République : 
1o que ce gouvernement fût, 


lui aussi, décidé à l’entonner, ce 
qui ne paraît pas être le cag 
puisqu'il ne coupe pas les ponts 
avec les factieux d'Alger qui ont 


‘perpétré le coup de force contre 
« la Corse et ne cachent pas qu'ils 


sont décidés à faire mieux en- 
core ; 

2o qu’on ne me menace point, 
si je ne l’entonne pas, de pren 


. dre une décision de « révolution- 


naire en pantoufles » caractéri< 
sée par « des positions stra- 
tosphériques aussi pures que sté- 
riles et également certains scru- 


pules qui ne prévaudront pas 
“contre ce fait : 
gouvernement fascisant ou une 


si demain un 


clique militariste s'empare du 


- pouvoir, c ’est à Fresnes ou à la 


Santé que les révolutionnaires et 
les pacifistes philosopheront >. 


C'est le plus mauvais des ar- 
guments : il ressemble trop à 


-celui des stratèges de 1939 qui 
nous menaçaient d'être envahis 


par les armées hitlériennes si 
nous ne leur déclarions pas la 
guerre. Je rappellerai seulement 
que, pour avoir entonné le 
Chœur des Girondins le 6 février 
1934, je me suis retrouvé « sus- 


-pect » en 1939 et concentration- 


naïre en 1943, la France étant 


. « envahie ». 


‘Et puis, il y a des circonstan-+ 
tes où il faut savoir entrer à la 
Santé ou à Fresnes et où ce 


n'est que par la manière d'y en- 


trer qu'on peut continuer à re- 
vendiquer sans rougir l’apparte- 
nance à la race des hommes. 


Paul RASSINIER. 





LA GRANDE MUETTE 


il paraît que l'armée 

n’ouvrait sa bouche à feu 

que: par personnes in- 
terposées. 

Pendant l’affaire Dreyfus son 
mutisme fit merveille. 

: On s’en souvient ! 

La voix du capitaine était 
couverte par celle de Paul Dé- 
roulède. 

Mais la République était en- 
core à l’âge de la barbarie. 

Depuis, le progrès a mar- 
ché à pas de géant et c’est un 
grand novateur, le Maréchal 
Pétain qui, entre deux allocu- 
tions de Jean-Hérold Paqui et 
Philippe Henriot, nous révéla 
la voix de la Grande Muette, 

« Français. » 


Comme il eut beaucoup de 
succès la Grande Muette prit 
goût à la chose et, depuis ce 
chevrotement célèbre, les mi- 
litaires se sont emparés du 
micro. 

Depuis le temps qu'ils se 
font rosser, il fallait bien qu’ils 
prennent quelque chose sans. 
coup férir. 

Ecartant les pékins et après 
la Saponite, l'Oréal et les pe- 
tites pilules Carter, ces Dura- 
ton de service sont devenus 
des vedettes radiophoniques. 

Dès qu’un micro est dispo- 
nible on voit un général 
(voire un colonel) y faire des 
tours de langue ! 

C'est merveilleux d’enten- 
dre une muette s'adresser à 
des sourds. SES 

Car les civils n’entendent 


E° des temps très anciens 


pas. 


Massu « exige »… 

Paris ne saisit pas l'exigence 
mais félicite ce loyal soldat 
d'avoir” rétabli l’ordre. 

Salan attend la formation 


d'un” ministère ” Salut pu- 
ici: > 








M. Pflimlin le charge d’as- 
surer l’ordre dont parlait 
Massu, Se 


On croirait assister à une 
émission de la Tête et les 
Jambes. 


Malheureusement ce petit 
jeu de société nous coûte plus 


‘de 100 francs par seconde. On 
vient d'accorder un petit boni 


de 80 milliards à la Grande 
Muette pour lui permettre de 
postillonner plus vigoureuse- 
ment au visage de la Gueuse. 


Il serait grand temps de 
faire passer le concours des 
speakers à ces bavards qui 
mâchonnent de la France âvec 
un si bel entrain. 


Salan fait un demi-tour à 
droite derrière de Gaulle. 


De Gaulle ne semble pas 
voir ce qu’il a derrière lui, et, 
ignorant cette clique de pro- 
nunciamientos, saisit un micro 
pour parler de résurrection, et 
ignorer l'existence du gouver- 
nement légal. 


Ubu est roi de la Républi- 
que française. 


C’est lui qui conduit le bal. 

On n’a que le Salan que l’on 
mérite ! 
+ M. Pflimlin baise le godillot 
qui lui botte les fesses, M. Guy 
Mollet Songe aux tomates de 
son 5 février, M. Gaillard- 
mangez - du - poulet s'amuse 
beaucoup et déclare la fa- 
meuse nuit de l'insurrection : 
« Ça c’est gouverner ! », M. 
Lacoste considère son fonde- 
ment comme un objet. d’art et 
une perspective d'avenir, M. 
de Sérigny retourne son bla- 
son et de Gaulle se. prend 


pour Jeanne d'Arc, 
Na popstani: di été. brûlé 


une. fois |. 
M: Pinay: se pdt à diet: 





bey - les-deux-Eglises comme 


jadis il allait à Vichy. 

Massu attend des ordres en 
bramant sur le Forum. 

Salan songe au destin de 
Darlan. 


Et tout cela pourquoi ? 


Chacun sait que nous n’a-. 


vons même pas les moyens de 
nous payer une guerre civile. 

Hitler et Mussolini ne sont 
plus là pour encourager une 
nouvelle croisade franquiste.. 

Le jour où l'Amérique ou la 
Russie lèveront le petit doigt, 
que deviendront tous ces spea- 
kers de fortune ? Des gar- 
diens de square ? 

Il serait prudent pour la 
Grande Muette de regagner le 
monde du silence. _ 


Pierre LAROCHE. 





UNE PREUVE DE PLUS 


S'IL LE FALLAIT ! 


Et c'est Robert Lacoste 
qui nous la fournit dans un 
télégramme, adressé à de 
Gaulle ce dimanche 25 mai, 
dont voici l’essentiel : 


« Mon général, je tiens à 


vous informer que le général 


Salan et les patriotes non po- 
liticiens d'Algérie me parais- 
sent dépassés par des aven- 
turiers et certains officiers à 
la tête brûlée. J'ai averti cer- 
tains membres du gouverne- 
ment de ce dünger au moment 
où il se formait. » 

Ce qui n’empêctha pas si 
coste et la plupart des parle- 


mentaires de féliciter toute la 
gradaille d'Algérie pour son 


zèle... nn 
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